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A VI S 

DE L' ÉDITEUR. 

L A Correspondance de Voltaire , impri- 
mée dans la collection complète de ses 
ceuvres , forme déjà dix- huit volâmes de 
rëdition C'est beaucoup de lettres , 

sans doute j mais ces lettres ont tant d'inté- 
rêt et de chamie, que personne; à ce que 
nous croyons , ne s'est encore avisé de trou- 
ver qu'il y en avait trop. On pourrait se las- 
ser d'une correspondance volumineuse qui 
n'aurait que le mérite de raconter d'un style 
naturel et piquant des détails domestiques , 
des bruits de ville et des nouvelles de la 
cour : encore est-il vrai de dire que les 
lettres de M™®, de Sé^ignéy qui s'élèvent 
rarement au-dessus de ces objets , n'ont en- 
core paru trop nombreuses qu'à des per- 
sonnes tout-nà-fait sans instruction ou sans 
goût. Mais; outre Fagrément particulier 
que oltaire savait donner aui productions 
£aimilières de sa plume , ses lettres ont un 
fond d'utilité réelle qui les rendra toujours 
très-précieuses pour la partie éclairée du 
public. Elles renferment riiisLoirc de la lit- 
térature et de la philosophie de tout un 

• • • 
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vj AVIS DE L'ÉDITEUR. 

siècle, non - seulement en France, mais 
dans TEurope entière. Les seuls ouvrages 
de Voltaire ont rempli ce siècle , et ce se- 
rait déjà beaucoup , sans doute , que de Te^- 
tendre s'expliquer lui-même sur le mo- 
tif, la composition et le résultat de tant 
d'écrits immortels, mais rieu de ce qui in- 
fluait, soit en bien, soit en mal> sur les ltt« 
mières et les jouissances de Tesprit humain, 
ue pouvait lui être étranger ni indiffèrent : il 
prenait à tout le plus vif intérêt , et , dans 
Tintimité de son commerce avec des amis , 
dont quelques-uns étaient des écrivains dis- 
tingués, il portait sur les productions de tout 
genre des jugemens qu'on peut accuser quel- 
quefois de prévention ou d'erreur, mais oii 
Von reconnaît toujours le goût le plus déli<* 
cat dont jamais hommé ait été doué. 

Un sujet continuel d'ëtonnement, c'est 
que le même homme qui , sans œsse , occu- 

paitla scène et fatiguait la presse, qui, seul, 
aurait pu satisfaire au besoin de lecture et 
de spectacle, qu'un goût plus général pour 
les plaisirs de l'esprit avait fait naître daus la 
société, ait trouvé le temps, au milieu de 
mille travaux divers et malgré les voyages 
souvent très-agités dont la première moitié 
de sa vie fut remplie, d'écrire ua iiuaibre 



^ AVIS DE L ÉDITEUIU 

«le lettres tel; ^e beaucoup d'écrivains ]ar 
honmx , par la r^unioa entière dev leari' 

^ ttuvres, nonl pu fournir un recueil âussi 

étendu j et comme si ce n était point assez 
pour nous faire admirer sa prodigiente fa- 
cilité que 1 immense quantité de ses lettres 
qu^on a déjà rassemblée y on nona assure 
que quelques-unes de ses correspondances 
les plus tnivies el les plus intéressâmes ont 

été anéanties ou sont restées ensevelies dans 
des portefeuilles. Dans ce nombre on cite 
celles qu il eut avecM^^^. Quinaatty ledno 
de Choiseul^ le duc de la VoUière et la dur 
cbesse de Suxe^Gotha : cette demiire cor- 
respondance a été, dit -OU; jetée au feu, 
après la mort de la princesse , par une oom* 
fesse de B^n^mgf ) dont elle contrariait un 
peu les idées religieuses. La correspondance 
avec le doc de laf^Mière se cempose, àee 
que Ton prétend; d'environ cent lettres , 
moitié prose, moitié vers* On a lieu de 
croire qu elle existe encore ; et par consé- 
quent d'espérer que quelque jour On en fera 
prient au public. 

Il est temps de parler des letts^ que nous 
publions aujourd'hui. Elles sont adressées 
aux correspondans ordinaires de f^oltairej 
^ formentune suite non interrompue qui 

a w 
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viij AVIS DE L'ÉDITEUR: 
s'étend sur toute sa vie , c'est-à-dire { àe^ 
puis 1720 jusqu'en 1778, année de sa mort. 
U oe nous appartient pas de prévenir le ju- 
gcment que le public en doit porter. Nous 
croyons cependant pouvoir dire qu'elles ne 
•sont pas inférieures en intérêt à celles que 
Ton connaît déjà, et même que quelques- 
unes contiennent sur les personnes et sur les 
choses, des révélations qui auraient pu être 
trouvées indiscrètes à Tépoque 011 parut 
l'édition de Kelh; mais que sans doute on 
ne trouvera plus aujourd'iiui que curieuses 
et même utiles. Nous n'avons pas besoin 
d'avertir qu oii l'intérêt du fond est moins 
vif, moins attachant, la grâce du style et 
les saillies de l'esprit y suppléent toujours 
agréablement. FoUaire avait tant d'esprit 
et si naturellement, que, pour n'en mettre 
pas dans un simple billet, il ne lui eût 
peut - être pas fallu moins d'efibrt qu'à 
tant d'autres pour en mettre. C'est une 
vérité qu'attestent aux yeux mêmes les 
originaux, de ses lettres. Les plus in- 
génieuses sont écrites d'un trait et sans 
raUne , mais avec des négligences de style, 
d'orthographe , ou plutôt de simple écri* 
ture 5 qui prouvent que sa réflexion et 
sa main , quelle qu'en fut la rapidité, 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. ix 
ne poayaient encore suivre celle de son 

esprit. 

Certainement personne, après avoir Iules 

nouvelles lettres dont nous donnons le re- 
cueil, ne demandera si elles sont aulhen^ 
tiques. Mais si quelqu'un en doutait aupa-* 
ravant) ou même eu pouvait douter après, 
nous avons entre les mains de quoi le con- 
vaincre. Les originaux laissés pour quelque 
temps à notre disposition , seront montrés 
à tous ceux qui désireront les voir. Depuis 
1720 jusqu'en i^So environ, il$ sont pres- 
que tous de la main même de Voltaire , qui , 
à partir de cette époque, se servait habi-* 
tuellement d'un secrétaire, et se bornait à 
signer de la première lettre de son nom. 
Tout ce que nous savons de Thistoire de ces 
originaux, c'est qu'un homme à qui la mé- 
moire de V oltaire était fort chère , les a ra&« 
semblésavec beaucoup de temps, depeine et 
peut-être de dépense, et qu ensuite il les a 
réunis en plusieurs volumes avec tout le soin 
et le luxe que méritait un dépôt si précieux. 

11 est inutile de dire que ces lettres sont 
inédites, et qu'aucune d'elles ne se trouve 
dans la Correspondance de Téditiou de 
Kelh. Gomme nous avions le dessein de 
compléter cette correspondance autant qu il 
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fleponrait, nom nous sonmies cru permis 

. d'extraire quelques lettres de Voltaire de 
certaines compilations obscures oii elles 
étaient cachées. Ces lettres ne vont pas au^ 
delà d'une yingtaine , et notre recueil en 
comprend près de cinq cents. 

y oliaire ne datait pas ses lettres du mille- 
mne de Fannëe; il ne mettait cfue le quan- 
tième du mois y et quelquefois même que le 
jour de la semaine. On sent^ d'après cela, 
que nous avons dûavoir beaucoup de peine 
i ranger celles-ci dans leur ordre véritable. 
Nous croyons y être parvenus , et nous ose- 
rions presque assurer que nous n'avous pas 
commis une seule erreur en ce genre. V oU- 
taire parlant presque toujours , dans ses 
lettres de TouTrage dont il était actueW 
lement occupé ) ou.de quelque évcneuient, 
soit politique , soit littéraire qui vmait de 
se passer, nous avons recherché l'époque 
de ces différentes choses « et elle nous a servi 
à suppléer la date des lettres où il en est ftiît 
mention. Il y en a quelques-unes dont non» 
Wkwom pu marquer que Tannée , parce 
qu elles ne portaient absolument aucune 
Uidioation de t»ips. 

Nous avons cru devoir mettre quelques 
notes au bas des lettres. Ce soiu^ uégligj» 
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AVIS DE UÉDITEUR. 

par les éditeurs de Kelh , nous a paru néces- 
saire à plusieurs égards. D'abord V okaire ^ 
sachant par cœur Virgile et sur-tout Ho* 
roc^, les citait ou les parodiait souvent , et 
presque toujours avec un rare bonheuf*. 
Lagrément de ces applications aurait été 
entièrement perdu pour les personnes à qui 
la langue latine est étrangère, si nous n'a* 
vioDS pris le parti de traduire les passages 
cités ou parodiés. Nous en avons fait de 
même pour quelques phrases anglaises et 
italiennes. Ensuite la Correspondance de 
V oltaire , en cela semblable à toutes les 
antres correspondances, est remplie d'alla«» 
sions aux aflaires du temps ; aux circons- 
tances du moment I et même au caractère, 
aux habitudes , à la conduite des personnes 
de sa société. La trace de presque toutes 
ces choses est perdue pour le plus gratïd 
nombre. De nombreuses recherches dans 
les écrits relatifs à Voltaire et â son siècle 
nous ont mis à portée d'interpréter tous les 
passages énigmatiques et jusqu'à ces expres-t 
sioDS convenues , qui sont une espèce de 
chiffre entre personnes qui se voient et 
s'écrivent souvent. Entin , par-tout où il est 
question d'un écrivain ou d'un Uvre, nous 
ii:^ ons indiqué Tauteur de celui-ct , et àùUûA 



xij AVIS DE L'ÉDITEUR. 

en peu de mots sar l'autre les renseignemens 
indispensables , tels que le lieu et Tëpoque 
de sa naissance et de sa mort, et la liste de 
ses principaux ouvrages. Nous avons peut- 
être poussé ces difiërens soins jusqu'au scru- 
pule et au superflu; mais nous nous conso- 
lerons d en avoir trop dit, si nous avons dit 
quelque chose d'utile; et, d^ailleurs, nous 
ne demandons aucune reconnaissance pour 
ce travail , qui nous a sûrement coûté plus 
qu'il ne vaut. 

U est encore une chose sur laquelle nous 
avons à prévenir les lecteurs. Ils savent tous 
que V oUaire , soit louruure particulière 
d'esprit , soit habitude contractée presque 
dès l'enfance dans les brillantes , mais licen- 
cieuses sociétés du Temple et du Palais- 
Royal , a mis dans beaucoup de ses écrits 
publics une liberté d'expressions qui dégé- 
nère quelquefois en cynisme. On pense bien 
qu'il se contraignait encore moins dans le 
secret d'une correspondance intime et fami- 
lière. Les éditeurs de Relli paraissent n'avoir 
fait sur ce point que fort peu de sacrifices à 
la décence publique. Nous avons porté la 
réserve plus loin queux. Nous n'avons ce- 
pendant fait que les suppressions absolu- 
ment nécessaires. Ce que nous avons ôté , 



AVIS DE L'ÉDITEUR, xiij 
.!kera facilement suppléé par les personnes 
pour qui l'on eut pu ne rien ôter j les autres 
n'apprendront rien dans ce que nous avons 
conservé. Nous ne craignons que le rigo- 
risnoe hypocrite, parce que, très -savant 
dans les choses de ce genre , il jouit d'abord 
du mal qu'ont fait les autres, et ensuite de 
Véclat qu'il y donne lai-méme. 

Nous avons souvent entendu discuter sur 
Forthographe de F oUaire ^ orthographe que 
quelques personnes croient plus vicieuse 
elle ne Tétait en eâet. Ayant 'eu long-' 
temps de ses manuscrits sons les yeux, nous 
. pouvons lixer sur ce point les idées de ceux 
qui y attachent quelque importance. F' oU- 
taire ^ né sous le siècle de Louis XIV ^ a 
tonjoars conservé eu grunde partie 1 ortho-> 
graphe de ce siècle. Ainsi , il termine par 
un^ la plupart des mots queuoiis terminons 
par un i , comme moi , lui , aujoimthui , etc. ; 
et par un zle pluriel masculin des participes 
du passé en et celui des snbstantifs de la 
même terminaison, commo aimés ^ intéres^ 
sés, bontés f côtés y etc. Il conserve Vs dans 
les mots où on la retenait par égard pour 
Tétymologie, comme goi2^, aussitôt y etc. , 
et il la supprime & la fin de la première per- 
sonne du siqgulier de Tindicatif de certains 



xiv AVIS DE L'ÉDITEUR, 
verbes ) comme je vais » je vois^ je dois. U 
se sert souyent de Vu voyelle à la place de 
Vu consonne. Plus souvent encore il emploie 
simples les consonnes qui doivent être don-- 
bles, et doubles celles qui doivent être sim- 
ples y mais sans s'être fait à cet ëgard nne 
règle constante. Ce qui lui est vraiment 
particulier, c'est d'écrire sans e la dipb-* 
tongne eau dans les mots châieau , beauté ^ 
beaucoup , etc. U n'a guère commencé que 
vers 1755 à se servir de l'orthographe à 
laquelle on a donné son nom, et qui con- 
siste à remplacer Vo par Va dans la diph- 
tongue Oi, prononcée comme ai. Il était 
sans pitié pour les noms propres ; il estro- 
piait sans cesse ceux qni devaient lui être le 
plus connus , jusque-là qu'il a écrit toute sa 
vie Tiriot le nom de Thiriot^ son ami de 
Venfançe. 
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» 

J*iRAi à Châteua'i (i), mon cher TlUrioù (2), 

de dimanche en huit. Si tous êtes de ces héros 1720. 

qui préfèrent les devoirs de Tamitié aux caprice^ 

deramoiir , vous viendriez m'y voir. J'ai rclrouvé 
votre livre vert, Genonville (3) vous l'avait esca- 
moté. Renvoyez-moi ma. lettre à M. de Fonte* 
nelle^ et ses réponses (4). Tout cela ne vaut pas 

* 

(1) Snmut Condoreet , c'est k Cbâtenii «l non à Paris «{oe 
foûv «st * ' * 

• (») f^nttaire avait connn Tltirint chcs le procureur. I| «Bt.toa<« 

jours de l'amitié pour lui , et lui rcodît des serrice» de tout grnre, 
dont il ne fut souvent pay»' que par hentiroiip de léfjrrefé , «le froi- 
deur et in»^nic (rinf;r.»»iiiiflc. 7/ii/7or mourut en ij^a.* Pari», o4 
iflait corrcspontlaut litlér.iii e (lu roi Je l'russe. 

. (3; M. de la Faluérc de Genonville, conseiller aa paxlement de 
Paris, mort jeune en 1720. f^ohaire, qui avait pour Im Pamilj^ 
la plus tendre, déposa ses regrets dans sa touchante tfpttre aux 
mânes âe M, de Genonville. 

^4) faiiûire ëtant à Villars, le soleil parut un matin eonlenr de 
failg : il consulta Fonteneile stir ce pbt-'noraùne , dans une lettre an 

SuppL à I0 CoiT, génér. Tome I« A 
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fk 81TPPI». Atr ItCCtrElL DES LETTEES 

__grand*chose; mais il y a dans le monde des sots. 
1722, qui les trouvent bonnes^ Ce nVst ni tous ni moi» 

adieu. J^ai été saigné de mon ordonnance ; je 
m'en siiis assez mal trouvé. Un médecin n'aurait 
pas fait pis. Reuvo jex-moi vite les papiers que îe 
TOUS demande. Adieu » mon cher ami. 

LETTRE II. 

A M. THllllOÏ. 

A BrasclUty II MptMnbn. - 

J B suis fort ëtonnë de la eolère de M. de jR^ 

chclieu. Je l'estime trop pour croire qu'il puisse 
vous avoir parlé avec un air de mécoutenlcment, 
comme si j*avais manqué à ce que je lui dois. Je 
ne lui dois que de Tamitié et non pas de Tasser- 
vissement 9 et sMI en exigeait , je ne lui devrais 
plus rien. Je viens de lui écrire ; je ne vous 
conseille pas de le revoir » si vous vous attendes 
à recevoir de lui » en'^ou nom « des reproches 
qui auraient Pair d*une réprimande qu'il lui 
siérait très-mal de faire et a moi de souffrir , 
d'autaut plus que la veille de mou départ je lui 
écrivais à Versailles bù if^^^^ ^^>il^ assez 
èur cet arlicle. Je vbiis prî^^îoùjours très-instam- 
ment de m'cnvojer le^mede la Grâce (i) et 

proi^e mélt e de Tcrfi , t)ulse trooYe tome XV « page 98 de fi^^ÙMn 
de Relh , m-S». Fontenette fit une rtfponM ibri iiia«vai»« dam U- 
^udle on Ut pourtant ce yen benreux : 

Pfcrtdwhodwnpoerioe i i ft. > 

(1 j De Li)uu diatiùu^ 
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DE M. DE VOLTAIRH* 3 

9e n'ai rien dire à personne. Vous n'avez qu'à 

adresser le paquet à la Haye , chez M"'<^. de Ru- 172a. 
pelmonde (1)9 j'y serai dans trois ou quatre 
jours. 

A regard de lliomme am menottes (2) , je 

compte revenir à Paris dans quinze jours , et 
aller ensuite à Suîly ; comme Sully est à ciuq 
lieues de Gieu » je serai là très à portée de faire 
happer le coquin et d*en poursuivre la punition 
moi-même, aidé du secours de mes amis. Je vous 
avais d'abord prié d'agir pour moi dans celte 
affaire , parce que je n'espérais pas pouvoir re- 
venir à Paris de quatre mois; mais mon voyage 
étant abr^ , il est juste de vous épargner la 
peine que vous vouliez bien prendrtr. Vous ne 
sert!/ pointant pas quitte de toutes les négociations 
4doDt vous étiez chargé pour moi. 

Je vous envoie les idées des^ dessins d*estampes, 
que î*ai rédigées : 

GoYP£L (3). 

A la téte du poëme , Henri If^^ an naturel , 
fUr un trône de nua-cs , tenant Louis XP^anive 
•es bras , et lui moutraut une Renommée qui 

(0 Fille «lu maréchal <V Alègfe , (|ne roUmn «ecompagni dans 
un vyyn-o , n Holland.-. ( c f ,t pendant ce voyage qii'U vit /ïoiM- 
•eau à nruxelles, et que ]es deiu poètes deTinrent cnneinis jrra« 
CODciIiiibies. 

('>)Ctl homme aux menottes était un nommé Beauregnrd , fpi« 
yoùain ponnniTaU criminellement. Nous u^avons pu découvrif 
poarqnoi. 

W Chûrit§».^ntoii9ê Coj-pcl, premier peintre du roi. 

A » 
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■ ■ tient une trompette ou sont attachées les armés 

1722. de Fraucc : 

Diteêf puetf viriuiem ex me vemm^ue lahorem (i)* 

Galloche (2). 

/«^ cJuint, Une armée bataille ; Henri III 
et Henri IV s*entretenant à cheval à la téte des 

troupes ; Paris tl.ins re!oi^iiciiK*nt ; des soldais sur 
les remparts; uu moiue sur uiàe tour avec uue 
trompette dans une main et un poignard dans 
Tautre. 

Galloche. 

/i^. chant. Une foule d^assassins et de mon- 

rans; lui moine eu capuclioii , uu pi èlre en sur- 
plis , ]^rtant des croix et des ëpees ; ramiral 
de Coligny qu'on jette par la fenêtre ; le Lou- 
vre , le roi 9 la reine -mère et toute la famille 

royale sui' uu balcou, uue foule Je morU à leura 
pieds. 

DE TaoY (3). 

III\ clumù* Le duc de Guise au milieu de 
plusieurs assassins qui le poignardent. 

Galloche* 

chant. Le chAtean de la Bastille dont la 
porte est ouverte ; on y fait entrer les membres 

(i) Jf^ifgile, Enâd. , 1. XII , vers 435. « Mon fils, apprend» de mm 

> la science des vcrlnsel du vrai murage ». 
(n) F.nnis C.itHocJte , autre peintre assez. e«itîmc. 
(3j Jea/i-i'Va/ij^ou de Tnj t auUc pcialre, mort k Rome en 




DE M. DE yOLTAIBB. S 

du parlement deux à deux. Trois furies » avec , 
des habits semés de croix de Lorraine , sont 1722* 
portées dans les airs sur on char traîné par des 

tliagons, 

DE Trot. 

P^', chant. Jacques Ciémenù à gçnoux devant 
Henri III » lui parce le ventre d*un poignard ; 
dans le lointain , Henri IV ^ sur un trdne, reçoit 

le sei ment de Tai mee. 

C G Y P E L. 

VI^, chant, Henri IV armé , endormi au mi- 
lieu du camp ; S, IjOiUs , sur uu nuage , mcltant 
la couronne sur la téte de Henri IV ^ et lui 
montrant un palais ouvert ; le Temps « la faux à 
la main , est à la porte du palais , et une foule de 
héros dans le vestibule ouvert. 

DE T H O Y. 

VII^. chant. Une mêlée au milieu de laquelle 

un i^ucrrier embrasse en pleurant l« cor])s d'un 
ennemi qu'il vient de tuer ; plus loiu Henf-i IV 
entouré de guerriers désarmés, qui lui demandent 
grâce à genoux. 

COTPEL. 

Vllh* chant» L*Amour sur im trône couché 
entre des fleurs , des Nymphes et des Fnriesau- 

tour de lui ; la Diseorde tenant deuv ilamhc.uix » 
la tète couverte de serpens» pariant à T Amour 
qui récoute en souriant ; plus loin un jardiià 

A3 
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6 SVP^L. AV mCVZlL DBS LETTRES 

OÙ on voit deux amans couchés sous un bcr- 

yjzz. ceau ; derrière eux un guerrier qui parait plein 
d*indignalion, 

Galloche. 

chant. Les remparts de Paris couTertft 
d^nne multitude de malheureux que la faim a 

desséchés et qui ressemblent âi des omhrcs ; une 
diviiilu* I)i illanlc qui conduit HeiiHIV -^dx la 
maia » les porte> de Paris par terre , le peuple à 
genoux dans les rues. 

Ayez la charité de charger Coypel de trois des- 
sins et «Je Troy de quatre. Je chargerai du reste 
Picart (i) que je crois à la Haye. Ayez la honté 
de me mander les estampes que de Troy et Coypel 
auront choisies. Dites-leur à tous deux que j'aurai 
Hicessnmment l'houneur de leur écrire. 

Oh m'a fait les honneurs de Bruxelles à ma^- 
Teille : On vient de me mener dans le plus beau 

h*« de la ville, et voici les vers que j'y ai 

Daits : 

L'Amour au dèiour d*iine nie 
M al)ordanl d'un air efTroiilé 
M'a ronduiten secret dans ce biMigp écartée 
J'ai d'abord sur un Ut trouvé la Volupté 
Sans jupe; elle élolt belle« et fraiche, et fort doduew 

La nymphe avec lubricité 
M'a dit : Je t'offre ici ma beauté simple et pure 9 
.Des plaistrs sans chagrin » des agrémens sans fard.. 
X/amour est en ces lieux enfant de la nature ^ 
Par-tout ailleurs il est eniant de l'art. 

(1) Bernard Pitatt^ Fnnçth téhf^i en HoIlMide, (ansu dcMi» 
■BicarstfnTCQr, mori i Avsierdui «a 
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LETTRE III. 
A M. THIRIOT. 

An Bnid. 

J*ARRiTE aa Bniel et fen pan. Tandis qu'on 

me hotte, je vous écris. J'ai lu, à Orléans, la 
réponse à Tabbé Houteçillô , qui me pai*ait biea 
plus écrite contre la religion qne contre cet 
abbé (i). Je ne sais pa^ pourquoi tous méprisez 
ce livre. Je vous eu pu^lerai pluis en dctaii daus 
ma première epitre. 

Je tous prie de faire imprimer et distribuer 
]c projet en question-, et de déliTrer des sous- 
criptions aux libraires (2). Je n*cn donnerai à 
mes amis qu'à mon retour. Ayez la bonté de 
conserver votre goût pour la peiuture et ]>our la 
graTure, et de bÀter le pinceau de Coypelf par 
les éloges peu mérités que tous lui donnez quand 
vous le voyez (3). 

Je rode dans la Sologne , à kv j)iste de i'homme 
en question (4). Cependant j'ai chargé DemouUn 
de poursuivre criminellement Taffaire, afin que» 
si je ne pub avoir raison par moi-même, la justice 
me la fasse. Ou me maude que M. le garde des 

{\) L*ouvraf;e de Tabb*? Uouteville âT«ît pour litre : L<i Boliginn 
tJirtùenne prouvée parie» J'aiU, L« réponse doat.pftri* f^oiiaire «tait 
de l'itbbé Desfantaines. 

(x) Ce projet de MMUMiiptioii 00Bcani»îè1t Bmriaêa, 

(3) V^ltain fêtait foft peu de cm du talentde Co;r^ : fl EappelU 
^idqae part U pnmier itarùoitiUeuf dm lOl» 

(4) Vojei ks BOMi de la teUM IL 

A4 
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■Il sceaux est fort malade. Il me rend st i vice dans 
1722. mou aiïaire; vous verrez que je serai assez mal- 
heureux pour qu^il meure. Je suis persuadé que 
mon étoile lui portera malheur. 

Souvenez - vous que je vous ai prie de vous 
inrormer si on était à Saint - l irniin. Si Oaudin 
m^achète un cheval, j*ai une selle; j*ai peur (Var- 
river avec ma selle sans trouver de cheval. Je ferai 
comme Chapelle c{ui prenait des bottes pour aller • 
par le coche; adieu 9 mou cher ami. 

LETTRE IV. 

A M. THIRIOT. 

Je pars de Bruel. Je Tais passer un jour à la 

Source chez milord Bo/lngbroke (i), et de là à 
Ussë en poste. Faites eu sorte 9 mou cher ami , que 
fy trouve une lettre de vous qui m^apprenne que 
ItsPdris (2) vous ont donné qne1c[ue bon emploi. 
Je suis très-surpris qu'on vous ait pré tV- ré, comme* 

vous me le dites , un lils de m 11 me scniblc 

qu*on devrait avoir plus d'égard aux gens qui 
exercent* qu*aux enCans de ceux qui ont eu cette 
dignité. Raillerie à part , j'écrirai une épttre cha- 

(1) Retire m Frnncp pour crliappcr aux ennemis que lui avait 
faits b paix <l'l;lrcclu, à bcjucUc il av»ll eu beaucoup de part. Il 
é|ioassi M'i*. de FtUette , tâèce de M»*, de MainUnon, et repaMn 
en Angleterre , o& il mourut en t^St. 

(9) Us étaient quatre frère»» fiU d'un aiiberi^îstc au pied des Alpes j 
ik cotnmrnri-rcntpar avoir de Temploi dans les vivres de Tannëe du 
dur de f^'ciulôme y et pousst rcul leur iorlunc aussi loin C[U*dlc put 
•Ucr. Deux de ces Crèrca furent gairdes du trésor rojraL 
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griue aux Paris s^ils ne tous donnent rîen. Ce que- - 

vous me mandez touchant M. le cardinal Dubois 1722* 
est fort raisonnable. Je m'occupe à présent à 
adoucir dans mon poëîiie les endroits dont les 
vcriiés trop dures révolteraient les examinatenrs. 
Je ferai ce que je pourrai pour avoir le privilège 
en France ; ainsi vousponTess répandre qn'il sera 
imprimé en ce pays-ci, et que les souscripteurs 
n^ont rien à craindre. 

Je vous ai mille obligations des soins que tous 
prenez pour mes dessins. Si Coypel tarde trop , 
je crois qu'il serait bon de reni5a{:;tT à n'entre- 
prendre que deux dessins. Tout est absolument 
à votre disposition. Je viens de corriger dans le 
premier chant un endroit qui me parait essentiel. 
Vous savez que lorsque Henri avait déclare . 
à Henri ///qu'il ne voulait pas aller en Angle- 
terre, Henri III Ivà répliquait pour l'y engager. 
Tout ce dialogue faisait languir la narration. J*ai 
substitué une image à cette fin de dialogue. Pai 
fait apparaître ù mon héros son démon tutelaire 
que les chrélicns appellent auge gardien. J'en ai 
tait le portrait le plus brUlant et le plus ma- 
jestueux que j'ai pi^ ; j*ai expliqué en peu de 
Ters serrés et concis la doctrine des anges que 
Dieu nou-i donne- pour veiller sur nous; cela est 
à mon gré bien pins épique (i). Voilà un beat| 
sujet pour la première vignette, mais je crains 
bien que ces -vignettes ne nous emportent bien 
du temps. J'ai corrigé eucore beaucoup de mor* 

(1) y tkmn « supprime depuis ccttt réustanet de Ucnti et ceii» 
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ceaux dans les autres chants, sur -tout dam le 
quatrième. Je m'occupe un peu, dans la solitude, 
à régler Tauteor et ToLivrage ; mais je yous âssure 
qa*il n^y aura jamais rieaà corriger aux seatàmeoi» 
que j ai pour tous. 

LETTRE V- 
A M. THIRIOT. 

En arriTant à Ussé* j'avais la plume à la main 
pour TOUS écrire , lorsque dans le moment j'ai 

reçu voli'e lettre datée du 3. La conversation 
de G. •••••• • vous a inspiré un esprit de critique 

que je m*en vais adoucir* Yotis saurez que dans 
le marché que j'ai fait avec LMer^ k la Haye» 
j'ai stipulé expressément que je me réservais le 
droit de faire imprimer mon poëmc par-tout où 
je Toudrais. Je sub couTenu avec lui que, sup* 
posé que Touvrage put se débiter en France, je 
ferais mettre à la téte le nom du libraire de Paris 
qui le vendrait, avec le nom du libraire de la 
Haye. IVIon dessein donc est que le public soit 
informé que ce liTre se débitera à Paris comme 
en Hollande, afin de ne point effaroucher les 
soiiscripteui^ , selon les idées que j'ai toujours^ 
eues sur cela et qui oui été invariables* 

Quel démenti aurai -je donc? et que poorrar 
me reprocher la canaille d*auteurs, quand moi» 
ouvrage paraîtra imprimé en Hollande et sera 
débite France? quel ridicule i>era-ce k ma» 
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éc voir mon poème être reça dans ma patrie avec 
rapprobation des supérieurs ? Je n^ai qae iaire 
d*écrlreaa cardinal. Jeviens de recevoir un billel 

du garde des sceaux qui me croyait à Paris , et 
qui m'ordounait de venir lui parler , apparem- 
ment au sujet de mon livre. C'est à lui que je 
vais écrire pour lui expliquer mes intentions. 

A régard de M. de Troy y c'est de tout mon 
cœur» et avec autant de plaisir que de reconnais* 
sance, que je verrai le dessin du frontispice 
exécute de sa main. Je vous prie de l'en remercier 
de ma part, et de lui dire que je ne lui écris 
point ])arce que je suis malade. \ous pouvez fort 
bien dire à M. Coypel ^ que les relardemens qu'il 
apporte seront préjudiciables à l'édition de l'oa^ 
vragc ; qu^ainsi vous croyez que je serai asses 
bonoré et assez content quand je n'aurai que 
deux dessins de sa façon. S'il persiste à vouloir 
pour lui le dessin qui doit être à la téte, ipous 
pourrex lui dire tout simplement qu'il est juste 
que ce soit un morceau pour le professeur qui, 
saîis cette préférence» ne voudra pas livrer ses 
dtssins. 

Si cette déclaration le fâche, et si par-là vous 
le mettez au point dé refuser le tout , alors ce 

SL'ra moi f[ui aurai à me ]ilaindre de lui , et non 
lui de moi. £n ce cas» vous exagérerez auprès 
de lui l'estime que je fais de ses taleos et la dou- 
leur ou je serai de n*étre point embèlU par lui | 

remerciez bien de Tmy et Galloche; dites -leur 
que je leur écrirai incessamment ; tachez de 

consommer au plus irlte cette négociation. J ai 
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— — trouvé à Ussé ua peialre qui me fera fort bien 
J722« mes vjgoeites. ËcrÎTez-moi un peu des nouvelles 
des actions. G ne peut rien auprès des 

Paris que par M. de Maisons (i) , qui a déjà 
été refusé, cornme vous savez. J'cerirai une lettre 
très-forte à M'"", la maréchale (2), et je profiterai 
de mon loisir pour en faire une en vers aux 
Péris , où je serai inspiré par mon amitié qui 
est assui émeut uu ApoUoa assez vif. 

LETTRE VI. 

A M. THIRIOT. 

Fin de décembre. 

' Q u ' A I - j E donc fait pour vous , mon cher ami » 
qui doive m*attirer vos remerciemens? Je vous 

ai sacrifié un quart-d'heure de temps et j'ai fait 
de médians vers. C'est à moi de vous remercier 
de tout ce que vous faites. J^en suis pénétré nu 
dernier point 9 et je vous jure que je ne Toublierai 
jamais. Je vsous suis sur-tout trèsHobligé d'aller sou- 

(i)Jean~René de Lnn^ucil, marquin de Mai$ws , président au 
pukoieiit de Paru, né ta 1699 > morl en itSi , « trente-deax ans. U 
fui membre honoraire de l'Académie des Scièoces, et président de 
celte compagnie en i^So. Il avait bêancnnp iramiiit- pour FoUaire ^ 
4|Qi se retirait souvent dans »on beau cliAtrau de Maisons, et qui 
mi*mo V fut ntlaqtic, en 17^^, iWxnc petite vt-roli- f il maligne qui 
faillit remporter. (Jomme il ({uill.iit ce rluacau apri\> sa guérison , le 
feu prit à sa riiaiuSrc cl rau^a «in dommage de près de loo mille 
ftancs. Ce fut M. de jMnisrtns qui consola f^oltaire. 

(a) La maréchale de ftUan, Foluûn avait conçu pour die une 
passion violente. On n*en sait antre chose sinon qtt*cUe loi fit perdra 
bcauconp de temps et Ini canaa beanconp de regrets • 
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Tent chez ma sœur. Mon cœur a toujours élé 

tourné vers clic; je suis sur que \oui» iid dou- i7^^* 
nerez un peu d'amitié pour moi. 

Demotûm poursuit en mon ' nom la condam- 
nation de Beauregard, Je suis rainé en frais. 
Pour comble, il me mande que le lieutenant 
cl imiuel a envoyé ciiercber toutes le^ pièces chez 
mon procureur; je ne sais si c*est pour rendre 
ou pour me dénier sa justice \ ^'attends en paix 
l'événement. 

Vous ue me mandez point comment vous vous 
êtes retiré d'avec Coypel. Vous ferez ce qu'il vous 
plaira des culs-de-lampe (i). J'ai donné au même 
homme les idées de plusieurs vignettes; je vous 
en enverrai incessamment les dessins qu'il a 
promis de bien Lravailler. ]^^ous avons carte 
blanche sur tout. Mandez- moi mon cher ami, 
comment nos peintres ont traité les sujets des 
estampes, afin que je voie les IJccs qui noiLs reste- 
ront pour les vignettes. Je vous remercie du dis* 
cours du cardinal (2); il est plein d'esprit et très-* 
couTenable. Si le style en était plus lumineux «| 
plus coulant, cela serait parfait. Je vous quitte de 
celui de Fonlmellc ^ où il y aurait sans doute 
beaucoup d'autitbéses ^t plus de points que de 
▼ii^les. J'aime mieux vos lettres, mon cher 
ami, que toutes les haraiigties de TAcadémie. 
La mienne e>t bien courte, mais j'en ai quinze 
il écrire. Adieu. 

(1) FhUmre n'aurait point «n«ot« pour 1« mot «bI-^Ibmpm ooClv 

aversion qii^il a témoignée depuis» 

(a) Dubois, qui venait dVtre reçu de rAcadémia fraoçaiaa. j^oil 
^«oour» de rë«e^0Q avait ivi composa par JLawimi9, ■ - • 
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LETTRE VII. 
A M. THIRIOT. 

Ce 3 j«iiviflr« 

J'ÉCRIS par extraordinaire une lettre très-pres- 
sante et très-patLëlique à M"»®, la Maréchale , à 
qui je recommande yos intérêts» dont j*08e me 
liatter qu'elle aura soin; je vous remercie infi- 
niment, mon cher ami, de vos visites chez ma 
sœur; voyez-la souvent, je vous en conjure, et 
mettez-moi un peu bien avec elle. La nouTdIe 
de Rousseau^ séminariste, ressemble À celle de 
ht Filhn (i), qui se retira, il y a quelques an- 
nées, dans un couvent; il nie paraît que le 
diable n'est pas encore assez vieux pour se faire 
Iiermite. 

On m*a envoyé un éloge de feu Marc René^ 

par M. de FonCencUc^ qui nie paraît (ont à fait 
sage et plein d'esprit (2). Je ne sais pas comment 
on en juge à Paris. 

J'ai, je croîs, achevé et poème et remarques. 
J*aî composé une petite histoire abreijce de ce 

(i) Célctbre apparciUctisc de ce temps, qui avo.'t fait dccouviir U 
coQapifttiion de Celtamarre. 

(9) n ft*agjt de VEloge tU M, ttj4rgeition, 1feutenant*géii^ral de 
fpolioe. Cet élo^t passe en effet pour nu de» meHIeoni (pi'ait AriU 

Fontcnel/e. On prnt remarquer ici le bon pov\l rt l'csprît jtisuce 
de (dtnire. Daos l:t JcUrt- prrrevloiilc il dumanJr (|it*on ne lui on- 
•yoie pas la n-ponsc «le Fnnlcnellr à Dubois, qu'il uc ronii'Ml f>.i«, 
mais qu'il croit ccrile <r\in sl}le manière. Crpcmliinl sa pt« \rrilif.n 
BeFemplehe pac d\ipprouvi:r ua auU« ouvrage de IfonieneLU «^u it 
'« lu «i ^ eti Jiimi iîdt. 
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temps-là y poiir mettre à la téte de roavrage. Vni 

fiiit aussi un discours au roi : voilà à quoi je me suis ijaSL 

occupé. La parodie de Persée (i) u'a point aigri 
ramerliime que j'ai dans ma vie depuis long-temps. 
Je pardonne volontiers aux gradins d'auteurs cef 
triveliuades» c'est leur métier; il faut que chacun 
fasse le sien; le mien est de les mépriser. Vous na 
me mandez point ce qu'ont fait les peintres; ëcri- 
vez-moi un peu quelques détails sur cda. Je vous 
enverrai incessamment un mémoire que je ferai 
distribuer aux juges de Beauregard. Je ne saia 
ii je me flatte, mais je crois que vous en serez 
content; faites ma cour à M"™*, de Berriières (2)9 
je suis iutiuiment sensible à son amitié. 

LETTRE TIIL 

A M. THIRIOT. 

Roaen« 

"Venez, mon cber ami, et ne nous donne* poim 
de fausses espérances de vous voir. Vous serea 
à Rouen en deux jours; M. votre père n'est point 
ai ma! que vous pensez. Je vous assure qu'il se 
portera fort bien ce printemps. K'allez pas vous 
iou^ner que vous deviez rtnoncer à vos amis, 

(1) ArUqum Pênée , parodie de Top^ de Pené^^ joiitftk 18 

di^cembrc 1722. Il y avait de ixit-chantes plaisanterie» sor les MNUoriii* 
lions du poème dr la f ii;ne drpuis la Ucnnadc. 

(a)LaprrsidriUc de Bernièrcf, amie inlimcde f^ollairCy qui passait 
»miTent plusieurs mois de suite à la Kivine-Bourdct , jolie terre 
^'*«Ileefsril eai «iiTirons Rouen, f'^oUaire logea auâsi ^>eadanl 
tempe dens son ïAuX, lum de Beeim 
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parce que TOtre père a un boyau de moins. Yenez 

^7^-^ voir les nouyeaux vers que j'ai faits à Henri If^, 
On commencera lundi prochain ce que vous sa- 
vez. Je suis actuellement à Rouen, où je ménage 
8ourdem(Mi( cette petite intrigue, et où d ailleurs 
je passe fort bien mon temps. U j a ici nombre 
de gens d*esprit et de mérite, avec qui }*ai vécu 
dès les pieniicrs jours, comme si je les avais vus 
toute ma \ie. Ou me fait nne chère excellente; 
il j a de plus ùn opéra, dont vous serez très- 
content; en un mot, je ne me plains à Rouen que 
d\ avoir trop de plaisir; cela dérange trop mes 
' études, et je m'en retourne ce soii* k la Rivière, 
pour partager mes soins entre une ànesse et Ma^ 
rianne. Voyez, je vous en prie, M"«. le Cou* 
iTeur et M. Tabbé èiAmfrevillc, Dites à M^'^ le 
6b//i7c///' qu'il faut qu'elle hâte son voyage si elle 
veut prendre du lait dans la saison, et n'oubliez 
pas de lui dire combien je suis cbarmé d*espérer * 
que je pourrai passer quelque temps avec elle. 
Faites les inèines agaceries pour moi à M. rahi3è 
aiAmfrevUlc^ Dites-lui que, j'ai trouvé à Rouen 
un sien neveu, qui me parait aussi aimaUe qnt 
lui, et que c*estle plus grand éloge que je puisse 
lui donner. A ous aile/ être bi<;n élonné de me 
trouver taut de coquetterie dans Tesprit; mais 
vous jugez bien qu'un homme qui va donner un 
pocmc epîque, a besoin de se faire des amb. 



DE X. DE VOLTAiaB. 

LETTREIX. 1723^ 



A M-*. LA PAÉSIDENTE DE BEMIERES. 

> Avril» 

Pour première nouvelle, je vous dirai que j*aî 
été malade* et que fen suiê d*aatant piua £àché 
que cela retarde mes affaires» et par conséquent 

mon retour à Ja Rivière. M. de RichelieiL part 
après-demain pour Forges; je ne croîs pas que jo 
puisse être de ce Toyage. été à Inès de Castro^ 
que tout le monde trôute mauvaise el très-tou-* 
chante. On ]a condamne, et on y pleure. Paris est 
inondé de chansons encore plus mauvaises contre 
toutes les femmes de la cour» et à la honte du 
siècle on ne parle que de ces sottises. Une chose 
qui m*intéreflse davantage , c*e8t le rappel de mi<* 
lord Bolingbroke en Angleterre. Il sera aujour- 
d'hui à Paris, et j^aurai la douleur de lui dire 
adieu, peut-être pour toujours/ 

M. le cardinal Dubois a une très^^mauTaisA 
aanté, et on n'espère pas qu'il tîtc encore long-* 
temps. Il veut , avant sa mort , faire pendre 
Œ'alhouet (i) et la Jonchère (2), afin de réparer 
par un acte de justice les fredaines de sa rie 

(i)M«filre des tcqaltes, oosTUoett èt pr^rication daitt Taduii* 
•btntion des alfiiirM de la Banque et de la Coaip«gmedetIndei, 
«t condamné à mort en I7a3. On commw k peine en mie pritoa 

perpétuelle aux tles Saînt«-Margaerite. 

(a) Trésorier de rExlraorrlinaire des Gnerres, enveloppe Jans la 
dbgrâce de Leblanc, ttcreuixe d'ëut de la guerre | et mis à la Bas- 
tille . 

SuppL à ta Corr. gén. Tome I. B 
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passée. M. le duc d'Orléans ne travaille presque 

172^3. plus, et quoiquil soit encore moins fait pour 
les femmes que pour les affairesr il a, pris une 
nouveDe maîtresse qui se nomme M'^*. OûeL 

L E T T R E X. 

Si tous ayez soin de mes affaires à la campagne , 

je ne néglige point les volres à Paris. J'ai eu avec 
M. Paris Taîué une longue conversation à votre 
sujet. Je Tai extrêmement pressé de faire quel-* 
que chose pour tous. J*ai tiré de lui des paroles 
positives, et je dois retourner incessamment cliez 
lui pour avoir une dernière réponse. 

Je viens de lire les nouveaux ouyra<i^s de 
housseau. Gela est au-dessous de Gacon. Tous 
seriez stupéfait, sî tous les lisiez. Je nuirai point 
voyager en Allemagne j on y devient trop mau- 
vais poëte (i). 

Ma sauté et mes aCTaires sont délabrées à un 
point qui n*e$t pas croyable, mais ^oublierai 
tout cela à la Rivière- Bourdet; j'étais né pour 
être faune ou Sylvain. Je ne suis point fait pour 
habiter une ville. 

Les nouTdles sont dans la lettre que féeria 

( I ) CV&t cette même idée que FotUùft a exprimée dant ton TViiylp 
du GfMfr ma euiet de ce in£me MwMum t 

Faite! tatt» vos «en à Pkrit , 
Et B'aUM point en AOimfne. 
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è ]M™^ de Bt^rnières; ainsi je uai riea d'autre . 

41 VOUS mander, sinon que je vous aime de tout'?^ 
mon coeur. Quand je vous écrirais quatre pages , 
toute ma kttre ne voudrait dire aulre chose. 
Adieu, M. 1 éditeur; ayez bien soin de mon en- 
fant que je vous ai remis entre les mains, et 
prenez garde qu'il soit proprement habillé (i). ' 
Je B*aspire qu'à Tenir tous retrouver; ce sera 
bientôt assurément. 

LETTRE XI. 
A M". LA PRÉSIDENTE DE BERNIERES. 

Juillet. 

Je pars dans l'instant pour Villars, où je vm 
me reposer quelques jours de ^utes les fatigues 
inutiles que je me suis données dans ce pavs^î. 

Heureusement la seule négociation où j'aie 
réussi, est une affaire dont vous m'aviez ciiargé. 
Vous pourrez avoir pour 400 fr. tout au pîas, 
et probablement pour cent écus, la petite lo^e 
que vou* demandez pendant Phiver. J'ai prom'is 
de lave un opéra pour pot de- vin. Si je suis sif- 
fle. Il ne faudra s'en prendre qu'à vous. Je crois 
que M. de Bernières viendra mardi, coucher 
avec vous; je voudrais fort être à sa place; mais 
^V*??* satisfaction de vous faire ma cour 
à la Rmere que dans quinze jours. 

Je ue sais aulre nouvelle, sinon qu'on a dé. 

(1} Le pocme de la Ligue» 
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cerné un a journement parflonncl contre les frère» 
1723. Belle-Isle (i). Ou en voulait faire autant au sieur 
Leblanc; mais les voix ont été partagées. 

Les Féùes grecques et romaines de Fuzelier 
et de ColUn Tampon (2) sont jouées à TOpéra, 
et bifllées par les hounêtes gens. M. le duc d'Or- 
léans a chanté: yih! Colin, tais-toi. Colin au- 
^ raît du répondre : Ten connais bien Vautres qui 
sont comme moi (3). Adieu : je vous assure que 
yaiars ne m empêchera pas de r^elterla Rivière. 

LETTRE XII. 
A M«. LA PRÉSIDENTE DE BERNlERESw 

Ce samedi. 

Vous croyez bien que ce n'est pas nwm plaisir 
qui me retient à Paris; mes malheureuses affaires 

sont causes que je ne pourrai retourner chez vous 
de plus de quinze jours. Je vous assure que ce 
retardemeut est le plus grand de mes chagrins. 
Je n'irai pointa Forges, et probablement M. de 
Hichelieu ne pourra pas passer chez vous. Pour 
moi, dès que je serai une fois à la Rivière, je 
vous réponds que je n'en sortirai plus. Vous de- 
vez savoir les nouvelles. Je ne crois pas que vous 
TOUS attendissiez & voir M. Leblanc remplacé par 

(i) Le comte, depuU maréchal de BelU^hU , et le cheralier de 
MûUe-Jtte wn frixt. ' 
(s) ColSn de BUmott , surinteodant de la mnsiqneda roi et flaettre 

de celle de s« chambre. Né en iCtyo , mort en i7rK.. 

(3) Ce aoBt-là pcobableineBi des refrains de ^uel^ues vaudoviUes. 
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M. àe BretmûL Tout Paris troore ce choix asses _ 

ridicule, et on nomme déjà milord Colifichet ponr lyaS» 
premier ministre. Cependant les gens qui con- 
nainent M. de BreleuU, diseut qu'il est U*ès-ca- 
pable d*af&ire8, et qu'il a beauconp d*esprit. Il 
est vrai qu'il a plus ta figure d'un petlt-maHre 
que d'un secrétaire d'étcit. Vous devez savoir que 
jeudi dernier de la F^rillière vint demander 
M. Leblanc chez M. TarclieTéque de Vienne où 
il dînait; M. Leblanc quitta le dîner ». et, :dit à 
M. de la Vrillièrc : Monsieur, vcncf-vous m*ar- 
réter? M. de la f'^ril/ière lui dit que non, mais 
qu'il Tcoait lui signifier un ordre de remcUre 
tous les papiers qui concernent la guerre». €^ 
d'aller se retirer à Doux> terre de M. de Trenet^ 
à quatorze lieues de Paris. M. Leblanc ne pari it 
pour son exil qu'à deux heures après muiuit. 
Paris est toujours inonde des chansons, dont je 
TOUS aî parié, et que je n'fld pu TCjtts envojérj je 
TOUS les apporterai à moiiiSiowr'Rrésentèï mes 
re spects, je vous prîe,^ à M"**, de Lézcaii ; je 
me flatte de la retrouver à TOtre campagne, 
quand je serai assez heureux pour j Tenir cher- 
cher la tranquillité qu'assurément je n'ai pias 
dans ce pays-ci. La plume me tombe des mains | 
je suis si malade que je ne peux, pas écûrc dà- 
Tantage* 

• • • • 

« ■ 

» . . . 

« . • • • ' 

B 3 
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17^3. L E T T R E X 1 1 I. 

A M>«. LA FALSIDEJNÏË D£ B£RKI£R£S, 

« * 

JuiUet. 

"Votre gazette ne sera pas longue cette fois-ei; 
car le gazelier est très-malade et a la fièvre ac- 
tuellement. Iln^ a de santé pour moi que dans 
la solitude de la Rivière. Je ( rois èlre en enfer 
lorsque je suis daus la maudite ville de Paris. 
Blés affaires^ dont tous avez la bonté de me 
parler^ yont toujours de mal en pis, et le eha« 
grill pourrait bien m'avoir rendu malade. A^ous 
de ve:^ savoir que M. le duc de Jiichelieu est ac- 
tuellement à Forges; mais je ne crois pas qùlt 
vienne faire beaucoup d'agaceries aux dames de 
Boucn. Je lui ai conseillé d'aller vous demander 
à coucher eu allant chez M. le duc de Brancas, 
La cbose sera assez difficile» parce qu*il a fait 
le voyage en berline avec le comte de Heim > qu*il 
8e charççe de ramener à Paris. 

Je vous dirai pour toutes nouvelles que le 
poète Roy (i)» s'ëtant vanté mai à propos d^avoir 
obtenu une çharge de gentilhomme extraordi- 
naire, MM. les ordinaires ont été en corps sup- 
plier M. le due Orléans et M. le cardinal 
Dubois 9 de ne point leur donner pour confrère 
un homme dont il £aut brûler les ouvrages et 

(l) Pierre-Charles Rny , chevalier de SuM-Michrl , poêle iné- 
clinrTP et fort 5atirir|iir. Son meilleOT OV?tSge «Si le iN^Ut £lé^ 



pendre la pei^onne. M. de Moîville (i) fut reçu 
mardi dernier a TAcadémie , où il lit un dis- *7^« 
e<Hu*s trèft-coiirl. La harangite de M. Mfliei {2) 
^joi ie rtoBLti^ f«rat trè84oiigue» el de pe«r que 
TOttS titen curies ttulatit de ma kltre , je fink 
"VOUS assurant que je suis malade comme un 
chien > e6 d'aiBeur» la plus malbeureuse cvéature 
du Bumde^ toii|5 aimaBi de tout moa oteur. 

LETTRE XIV, 
A M. THIRIOT. 

A Foigfs^ -90 juillet. 

Plus de nouvelles .à la main, mon cher amî, 
ni de gazelles; on est à Forges à la source des 
nouvelles. Je ne vous - conseille poiut de com- 
meiicer votre édition au prix <^ue Ton vous pro-' 
pose (3); je crois qu'il vaudrait mieux vous ac- 
commoder avec lin lihraire, qui se chargerait 
des frais et des risques, el qui, en vous donnant 
cinquante ou soixante pistoles^ vous conserverait 
votre tranquillité. Songez, je vous prie, à tous les 
périls qu'a courus Henri IV, 11 n*est entré dans la 
capitale que par miracle. Ou a beaucoup crié 

{\) CluirUs' Jean-Baptiste Fleuriau, comte <îc iMoiville, ambis- 
tadflor en H«iibiide et en Angleterre , plJiin>oienUairo au coagrU 
de Cambrai » ministre de la marine et dee afibires étrangères. 

Jcan-RnLind Malet ^ gentilhomme ordinaire «lu roi et premier 
COWWUS des finances. On ne lui connaît d'autre titre littf i4irc (^u'une- 
nanvaiee ode qui ent le prix de l*Acadifmie française. 

(3j L ne gUiiioa des OLuvret de Chaulieu» 

B4 
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contre lui, et comme la sévérité devient pins 
• i^rande de jour en jour dans riuquisition de la 
librairie» il se pourra fort bien faire qu'on sai* 
sisse les exemplaires de Tabbé de ChauUeu , 4 cause 
des prétendues impiétés qu^on y trouTera. D*ail* 
leurs, soyez sûr que cela vous coûtera plus de 
centpistoles, avant de Tavoir lait sortir de Rouen; 
joignez k cela les frais du voyage, de renlropôt 
et du débit, tous 'verrez que le gain sera très« 
médiocre 9 et que de plus il sera mal assuré; 
ajoutez à cela que Fédition ne sera point ache* 
Tée, probablement, quand il vous faudra partir 
de la Rivière, puisque yiret a été cmq[ mois à 
imprimer mon poëme. Encore une fois , je crois 
qu'il vaudrait mieux, pour vous, conclure votre 
marché à quelque ciaquaotaine de pistoles , pour 
TOUS épargner les embarras et les craiutes insépa-* 
rabies de pareilles entreprises. Voilà qiidles sont 
les rcpréseutations de votre conseil; après cela, 
-vous eu ferez à votre guise, J^ai fait des vers pour 
la duchesse de Béihune; mais, comme ils sonl 
faits à Forges où Ton n*en a jamais fait de boQa% 
je n ose vous les envoyer. 



LETTRE XV. 178^ 
A M. THIRIOT. 

AFmgw,Sa«tt(i). 

Il faut encore, mon cher Thiriob^ que je passe 
ici douze jours. M. de Richelieu compte prendre 
des eaux ce temps-là, et je ne peux pas laban^ 
donner dans la douleur où il est; pour moi , je ne 
prendrai plus d*eaux. Elles me font beaucoup 
plus de mal qu elles ue m avaient fait de bien. U 
y a p] us de vitriol dans une bouteille d^eau de 
Forges que dans une bouteille d*encre^ et fran- 
chement fe ne croîs pas Fencre trop bonne pour 
la sant^. Je retournerai sûrement Ix la Rivière, 
quand M. de Richelieu partira de Forges. J'y ' 
retrouverai probablement quelques exemplaires 
de Tabbé de C h a u Heu» Je tous donnerai les Ters 
pour M«*. la duchesse de Bédtune^ et vous mon- 
trerai un petit ouvrage que j'ai déjà beaucoup 
avancé et dont j'ose avoir bonne opinion, puisque 
rimpitojable M. de Bichelieu en est contenta 
Tous ne me reverrez pas probablement avec une 
meilleure santé, mais sûrement av (c a même 
amitié. Faites bien ma cour à M. et à M'"*', do 
Bemières, et à tous ceux qui sont de la iUvîèt«. 

« 
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^724. LJBTTRE XVI. 

ê 

A . M. T II 1 R 1 O T. 

Paris , ce a4 août. 

]V1andez-moi# mou cher ami* si vous eivet 
reçu la lettre que je tous écrivis il y a huit jours » 
et si M"**, de Bernières a reçu celle où je lui 

rendais compte de mon enlrcvue avec INI. A^Ar- 
getuon. Je viens de vous faire une antichambre 
à TOtre appartement; mais j^ai bien, peur de ne 
pouvoir occuper le mien. J*ai resté huit joura 
dans la maison pour voir si je pourrais y tra- 
vailler le jour et y dormir la nuit, qui sont deu?c 
choses sans lesquelles je ne puis vivre; ifiais il 
VLj a pas moyen de dormir ni de penser avec 
le bruit infernal qu*on y entend; je me suis 
obvSliné à y rester la huitaine pour m'accoutu- 
mcr. Cela m'a donné -une lièvre double tierce» 
çt i*ai été enfin contraint de déguerpir» Je me 
suis logé dans un hdtél garni , où jVnrage et où je 
soulfrc beaucoup. \ oilà une situation bien cruelle 
pour moi; car assurément je ne veux pas f[uitLer 
de Benùères^ et il m*cst. impossible U'habi- 
ter dans sa maudite maison » qui est froide comme 
le pôle .pendant riiivcr, où on sent le iumicr 
comme dans uue crèche et où il y a plus de 
bruitqa^eu enfer. Il est vrai que pour le seul temps 
qu^on ne Thabite point; on y a une assez belle 
vue. Je suis bien fâché d^avoîr conseillé à M. et 
4 M"**, de Bcrmères de fahc ce maixhe-là j mais 



Digitized by Google 



DEM. DE VOLTAIRE. H^J 

ce n'est pas la seule sottise que j'aie faite en ma— ^ 

y'ie. Je ne sais pas comment tout ceci tournera; ^7^4" 
tout ce que je sais, c'est qu'il faut absolument 
que j'achève mou poëme; pour cela, il faut un 
endroit tranquille, et dans la maison de la rue 
de Beaune, je ne pourrais faire que la descrip- 
tion des charrettes et des carrosses. J'ai d'ail- 
Imuvs une santé plus faible que jamais. Je crains 
Fontainebleau, Villars et Sully pour ma santé et 
pour Heiwi IV; je ne travaillerais point, je man- 
derais trop, je perdrais en plaisirs et en complai- 
sances un temps précieux qu'il faut employer 
à un travail nécessaire et honorable. Après avoir 
donc bien balancé les circonstances de la situation 
• où je suis, je crois que le meilleur parti serait 
de revenir à la Rivière, où l'on me permet une 
grande liberté , et où je serai mille fois plus à 
mon aise qu'ailleurs. Yous savez combien je suis 
attaché à la maîtresse de la maison, et combien 
î'aime à vivre avec vous; mais je crains que vous 
n'ayez de la cohue. Mandez- moi donc franche- 
ment ce qui en est. Adieu, mon cher ami. 
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1724. L E T T R E X V I I. 

A M. T H 1 R I O T. 

10 ieptembre. 

A^E Toilà quitte entièrement de ma fièvre et de 
mon kôtel garni. Je sais revenu dans rbôtd Bepi^ 

nières, où le plaisir d'être votre voîsîn me sou- 
lage un peu du bruit effroyable qu'on y entend. 
Je partirais bien vite poui* la Rivière» si ma sauté 
était bien raffermie; mais je ne suis pas oicore 
dans un état à entreprendre des voyai^es par le 
coche. Peut être, malgré mon goût pour la Ri- 
vière^ faudra-i-il que je reste à Paris; j'y mène 
nne vie plus solitaire qu'à la campagne, el )e vont 
asstu^ que je n'y perds pas mon temps» si pour- 
tant c'est ne le pas perdre que de l'employer sé- 
rieusement à faire des vers et d'autres ouvrages 
aussi frivoles. Je pourrais bien vous trouver quel* 
qnes pièces de M« de la Pnre\ qui sont entre les 
maîm de madame sa iille$ mais je ne sais com- 
ment le bruit court que ses ouvrages et ceux de 
M. Tabbë de OiauUeu sont sous la presse; M*"^. de 
la Fore l'a entendu dire et en est très-fàchée. 
Tous jugez bien que si , après cela» elle allait voir 
dans le recueil quelques pièces qu'elle m'aurait 
confiées» je me brouillerais avec elle^ et me don- 
nerais un peu trop la réputation de libraire-im- 
primeur* Je suis ruiné par les dépenses de mon 
appartement, et pour surcroît on m*a vdé une 
lionne partie de mes meubles; j'ai trouve la moitié 
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de nos livres égarés. On ni*a pris du 'linge , des — « 
habits, des porcelaines, et on pourrait bien avoir vjz^ 
aussi un peu volé M™*', de Bernières, Voilà ce 
que c'est que d'avoir un suisse imbécile et inté- 
ressé qui tient un cabaret» au lieu d'avoir un 
portier affectionné. Mandez-moi, je vous en prie, 
si vous n'avez prêté à personne un tome do la ré- 
ponse de Jurieu à Maimboiirg^ sur le calvinisme. 
Cest un de nos livres perdus que je regrette le 
plus, attendu le bien qu'on y dit de la cour de 
Rome. La solitude où je vis fait que je ne vous 
manderai pas de grandes nouvelles. J'entends dire 
seulement par ma fenêtre , que le roi d'Espagne 
est mort de la petite vérole (i). Gela ne changera 
rien aux affaires de ITurope, mais beaucoup 
aux siennes. Devenez bien savant dans riiistoire, 
TOUS me donnerez de l'émulation, et je vous sut- 
Tnu dans cette carrière. 11 me semble que nous 
«Q serons tous deux plus heureux quand nous 
cultiverons les mêmes ç^oùts. J'ai reçu hier uno 
lettre de M"**, de Bernières ; dites-lui que je lui 
suis plus aUacbé que jamais, et que je donnerai ' 
toujours la préférence à son amitié sur toutes les 
choses dont elle me croit séduit. 

(i) £mii« /, roi d^pagtie , fiit d« Philip V, qui m\x abi)t(]ii4 
b eovrooM en m laveor et qui la feprit apris ta notti anifce ti 
\\ a*it t9a4. lUvaii régn^tapt aob at danri. 
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?7M- LETTRE XVIII. 

A IM«^ LA PRLSlDEiNTE DE BERNiERES. 

Scptcmbr*. 

Je loge enSn che£ tous dan^ mon petit appar- 
tement , et je voudrois bien lé quitter au plus vite 

pour cil aller occuper un à votre campagne; mais 
je ue suis point encore en ëtat de me Iranspor* 
ter. Les eaux de Forges m^Ont tuë. Je passe chez 
TOUS une TÎe solitaire; j*ai renoncé à toute la 
riîiture; je regarde les maladies un peu longues 
comme une espèce de mort qui nous sépare et 
qui nous fait oublier de tout le monde» et je tàcbe 
de m*accoutumer k ce premier genre de mort^ 
afin d*étre uu jour moins effrayé de Fautre. 

Cependant , par Saint-Jean , je ne veux point mourir (i }. 

• 

Je me suis imposé un régime si exact, qu'il 
fiindra bien que faie de 1« santé pour cet faÎTer» 
Si je peux tous aller trouver a la Rivière « je vous 

avoue que je serai charme que vous y reslieai 
long-temps; mais si je suis obligé de demeurer 
à Paris» je Toudrois de tout mon cœur tous faire 
baïr la Btyière et tos beaux jardins. Les noun 

"velles ne sont pas grandes dans ce pays-ci. La mort 
du roi d'F^spagne ne changera rien que dans nos 
babillcmeos. On dit que le deuil sera de trois 

(s) Motd*ttB«épig9«nMBcd« Rouêi0m* 
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fliotf. M. Dautfé te meurt. M"»*, de MaMehiHS ■ 

aussi; je suis sui* t£ue vous ne vous eu souciei '7-^* 
guère. 

LETTRE XIX. 

A M". LA PiUiSlDENTE DE BtllNlERES. 

Je suis bien charme de toutes les marques d'ami- 
tié que TOUS me donnez dans votre lettre^ mais 
nullement des raisons que vous avez a pp o rté e s 
pour empéclier notre ami de faire la fortune la 
plus honnête où puisse prétendre un homme de 
lettres et un homme d'esprit. Je consentais à le 
perdre quelque temps pour lui assurer une £or>» 
tune le reste de sa vie. Si je n'avais écouté que num 
pibûslr, je n'aurais songé qu^ retenir ThiHot 
avec nous; mais Tamitic iloit avoir des vues plus 
étendues, et je tiens que non-seulement il faut 
▼ivre avec nos amis > maïs qu'il faut » autant qu'<m 
le peut, les mettre en tet de vivre heurâix, 
tnAme sans nous; mais sur-tont il ne faut point 
les faire tomber dans des ridicules. C'est rendre 
un bien mauvais service à Thiriot^ que de le lais- 
ser imaginer un moment qu'il y aitdu déshonneur 
à lui à être secrétaire de M. le duc de Richelieu 
dans son ambassade. Je serai long-temps fàrhd 
qu'il ait refusé la plus belle occasion de faire 
fortune qui se présentera jamais pour lui; mais je 
ne le serais pas moins t si c'était par nue vanité 
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mal entendue et hors de toute bienséance, qu'il 
perdit des choses solides. Je me flatte que vos 
bontés pour lui le dédommageront de ce qu*il 
Teut perdre; mais qu*il songe bien sérieusement 
qu'il doit mener la véritable "vie d'un homme 
de lettres, qu'il n'y a pour lui que ce parti, et 
qa*il serait bien peu digne de l'estime et de l'ami- 
tié des honnêtes gens, s*il manquait sa fortune 
pour être un homme inutile. Je lui écris sur cela 
une longue lettre que je mets dans votre paquet : 
du moins il n'aura pas à me reprocher de ne lui 
avoir pas dit la Tenté* 

Je voudrais, de tout mon cœur, être avec vous ; 
vous n'en doutez pas; il faut même que je sois 
dans un bien misérable état pour ne vous pas 
aller trouver. Je me suis mis entre les mains de 
Boîduc , qui , à ce que j'espère , me guérira du 
mal que les eaux de For^^es m'ont fait. J'en ai 
encore pour une quinzaine de joui i>. Si ma sauté 
est bien rétablie dans ce temps-là» j'irai tous 
trouver; mais si je suis condamné à rester è Paris« 
aurez-vous bien la cruauté de rester ( liez vous 
le mois de décembre , et de donner la préférence 
aux neiges de Normandie sur votre ami VoUaire?, 



UEITREXX 



DE M. BB TOLTAIRE, 



33 



LETTREXX. 7^ 
A M. DE CIDEVILLE, 

Conseiller nu parlement de Rouen. 

A Q UKL misérable état faut-il que je sois réduit, 
de De pouvoir répondre que de méchante prose 
aux Ters charmans que vous m'avez envoyés. 
Les soufFrances dont je suis accablé , ne me don- 
nent pas un moment de reJaclic, et à peine ai-ie 
Ja force de vous écriie. Laiidantur ubi non 
sunù^ cruciantur ubi sunt (i). Vous me prenex 
& votre avantage, mon cher GdesiUe ; mais si 
jamais j'ai delà santé, je vous reponds que voiw 
aurez des épîtres en vers à votre tour. L'amitié 
et l'estime me les dicteront et me tiendront lieu 
du peii de génie poétique que j'avais autrefois, et 
qui m'a quitté pour aller vous trouver. Adieu, 
ipon cher ami, feue ma Muse salue très-hum- 
blement la votre qui se porte à merveille. Par- 
donnez à la maladie, si je vous écris si peu de 
chose, et si je vous exprime si mal la tendi e amititî 
que j'ai pour vous. Je salue les bonnes gens qui 
voudi'ont se souvenir de moi. 



&ippL à la Corr. gcn* Tome I. G 
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LETTRE XXI. 
A M**>« LA PAÉSIDËIN i£ DE BERNIERES. 

Ce lundi ait soir» juin. 

Je Tins hier à Paris, Madame, et je Tis le ballet 
des Élémens qui me parut bie n jo. L*auteur est 

indigne d'avoir fait un ouvrage si aimable (i). 
Je compte apporter une uoiivelle lettre de ca- 
chet qui rendra la liberté à notre pauvre abbé 
Desfontaines. Je verrai samedi Mariamne avec 
vous, et je vous suivrai à la Rivière. Tous ces 
projeU-là sout bleu agréables pour moi, s'ils vous 
font quelqiu* plaisir. 

Je suis d'ailleurs assez content de mon voyage 
de Versailles; et , sans votre absence et quelques 
indigeslious , je serais plus heureux qu'à moi 
n'appartient. J apprends que vous n'avez jamais 
eu tant de santé. Vous auriez bien d& me fkdre le 
plaisir de me rapprendre. Mes respects à M. de 
Bemières. Ayez la boulé de faire le air à Fabbé 
JDesJontaines la lettre que je lui écris. 

J'embrasse notre ami Thiriot. 

(t) TiC bnllrt cIps Elémtitt , éa poêu ilojr. VoyfxU BoU pte* 
iiiièrecUlaletU«XIU. 



« 
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LETTRE XXI 1. 1725. 

A M^^ LA PRÉSlDEiNIE DE BERNIERES. 

Ce mercredi 2^ juin. 

J E sors de chez Sil^ a à qui j'ai envoyé quatre 
fois iaulilement demander votre ordonnance ; il 
in*a paru aussi difficile d'en avoir une de médecin 
que du roi. Enfin ^îva vient de me dire que les 
morceaux d*une boule de fer étaient aussi bons 
que la boule en entier. Mais, pour moi, je puis 
vous assurer que le régime vaut mieux que toutes 
les boules de fer du monde. Je ne me sers plus 
que de ce remède, et je m'en trouve si bien (jue 
je serais déjà chez vous par le coche ou par les 
balclets sans la lettre que M. Thirioù m'a écrite. 
Il m'a mandé que vous et lui seriez fort aises de 
me recevoir, maisqn*il ne me couseillait pas de 
Tenir sans avoir auparavant donne de l'urgent a 
M. de Bernières. Je n ai jamaisplus vivement senti 
ma pauvreté qu'en lisant cette lettre. Je voudrais 
avoir beaucoup d'argent k lui donner ; car on 
ne peut payer trop cher lé plaisir el la douceur 
de vivre avec vous. J'envie bien la destinée de 
M. Desalleurs^ qui a porté à la Rivière-Bourdel 
«on mdifférence el ses agrémens; je m'imagine 
que vous avez volontiers oublié tout le moufle 
dans votre charmante solitude, et que qui voua 
manderait des nouvelles de ce pays-ci , fût-ce des 
nouvelles de votre mari , vous importunerail 
beaucoup. 
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Je lie sais autre chose que le risque où ie roi 

17^^* Stanis/at aélë d*étre empoisonné (i). On a Arrêté 
Tenippisonneur, et on attend de jour en jour detf 

eclnircisscmeus sur cette aventure. Lcî dames du 
palais partiront, je crois, le 10, pour aller cher- 
cher leur reine (2). Je crois M. de Luxembourg 
parti pour Rouen, YoiU tout ce que je sais. Tout 
Icmonde dit dans Paris que je sub dérotet brouillé 
avec vous, et cela parce que je ne suis point à l.i 
Rivière, et que jeH>uis souvent chez la femme au 
miracle du faubourg Saint-Antoine (3). Le vrai 
pourtant est que je tous aime de tout mon cœur, 
comme vous nraiiuio/ aiUrcfois , cl que je n'aime 
Dieu que li'cs - mediocremeut, dont je suis très- 
honteux. 

Je ne sais point du tout si M. de Bemières ira 

vous voir, et vous savez si j'y dois aller. Mandez- 
moi ce que vous souhaitez ; ce sont vos intentions 
.qui relaient mes désirs. Adieu : soit à la Rivière ^ 
soit à Paris , je tous suis attache pour toujours » 
aTcp la tendresse la plus tîtc* 

(0 Stanislas Leczinski , roi de Pologne , banni Je se» e'taU par 
jlaguste , et vétngié en Fniooc. 

(1) JUatie teezinska* fiDe du ptécédcm, d0v«aa«f«iBcd« Fravct 
par son mariage arec Louis XV, 

(3) On ne «ait rr qne c'est <{IM ce miracle oA VoUaire «$1 pour 
quelque rhoRe. 11 en est aussi question dans la Iciirr "XW'l du. 
prcluier toliuue d« la Com^poiuiance ^éncra/e , «Uitioa de ilLeUi. 
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LETTRE XXIII. 

m 

A M-^ LA PRÉSlDEiSTL DE DERNIERES* 

Forges, juillet. 

«Fe reçois clans ce moment votre lettre avec celle 
de M. le duc de Richelieu. J'ai écrit sur-le champ 
a M. ile Maisons etk M. BerAier^ quoique je ne 
pense pas que, quand M. de Lézeau a un proeè»^ 
iï puisse avoir besoin de recommandation. Je 
crois fjfie les eanx me feront grand bien, puis- 
qu'elles ne me font pas de mal. M™*, de Bétfiune 
api va hier à Forges* On attend M"**, de Guise et 
M"* de Prie ( 1 ) , qui peut-éiré ne ^end«>nt p<rint. 
Si vous me promettez de m'envoyer bien exacte- 
ment les nouvelles à la main que vous recevez 
toutes les semaines, je tous dirai pourquoi M. de 
ia TrimouHle est exilé de la cour.Césl; poolk* avoir» 
mis très - souvent la main dans la brayette de sa 
majesté très-chrétienne. 11 avoit t'ait un pelîl com- 
plot avec M. le comte de ClermorU (2) , de se 
rendre tous deux les maîtres, des chaussés de 
Jjouis XV ^ et de ne pas souffrir qn\in antre 
courtisan pai ta£j;eàt leur bonne fortune. M. de la 
TrimouHle^ outre cela, rendait au roi des lettres 
de M"«. de Oiaralais (3) , dans lèsquëles elle se 

(») Fille du Cnancirr PU'neuf, maîtresse de Louis ' Henri de 
B mrbon , nommé M. le Duc y premier miai^lre après la mort dit 
rcgcot. 

'{%) Itwk d$ Bourbon-Condé , comie de Ucimoui^ SSkàê M. |S 
Duc 

C3 
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——plaignait continuellement de M. le Duc. Tout 
2725* cela me fait très-bien augurer de M. de /a Tri' 
mouille^ et je ne saurais mVmpécher d*estimer 

quelqu'un qui , à seize ans, veut boiocçner son roi 
et le gouverner. Je suis presque sur que cela fera 
un très-bon sujet. Le roi ira sûrement à Fontaine- 
bleau les premiers jours de septembre, et il y aura 
come Jic. 31. de Richelieu ira à Vienne au mois de 
novembre. Pour moi , j'ai grande envie de passer 
aTec TOUS tout le mois d*aoùt et de ne point aller 
i Tienne. 

LETTRE XXI V, 

A M '^ LA PRÉSIDENTE DE BERMERES. 

A Pari», ce 33 juiUel. 

Depuis que je ne vous ai écrit, tme foule d'af- 
faires m*est sonrenue. La moindre est Je procèa 
cjue je renouvelle contre le testament de mon père. 

Les peines que je me donne tous les jours, m'ont 
bientôt olë le peu de sauté que i'espërauce de vous 
Toîr m*a vait rendo* Je mène ici une vie de damné » 
tandis que Thinot et tous, tous avez Tair d*étre 
dans les limbes à votre campagne. Il n'y a plus 
d'apparence que je revoie la Rivière - Bomrdet. 
Yoilà qui est fait; il n'y a point de repos pour moi 
jusqu'à l'impression Ae Henri Jf^, Jane tous dirai 
point Y^mbien la situation où je me trouve est 
douloureuse. Vous n'êtes pas assez fAchéc de vivre 
sans moi pour que je tous montre toute mou a£- 
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flicUon* Je tous prie seulement de me rendre im — 
pedt serrice dans Totre TÎUe de Rouen. Un de vos '7 
coquins d'imprimeurs a imprimé depuis peu Ma- 
riamne; fen ai un exemplaire outre les mains. Su 
par le moyen de M. Thirioùf je pouvais savoir 
quel est rimprimeur qui m*a joué ce tour, j'eu 
ferais incessamment saisir les exemplaires. Il peut 
mieux que personne être iûformé de cda. Je ne 
lui écris point pour l'en prier; car je compte que 
c'est tout un d'écrire à vous ou à lui ; et d'ailleurs , 
en vérité, je n'ai pas un moment de temps. Qu'il 
me pardonne donc ma négligence , et qu'il ait la 
bonté^ quand il ira à Rouen , de déuicher un peu 
le faquin qui a douué ma Mariamne. EUe est 
pl^e de fSâtttes grossières et de vers q[oi ne sont 
point de moi ; j'en suis dans une colère de père 
qui voit ses enfans maltraités , et cela m'oblige de 
faire imprimer ma Mariamne plutôt que je ne 
Tavais résolu, et dans un temps très - peu favo- 
rable. U pleut des ven à Paris. M. de Lamott» 
Teut absolument faire jouer son Œdipe ; M.'de 
Fonteneîle fait des comédies tous les jours. Tout 
le monde fait des poëmcs épiques ; j ai mis les 
poèmes à la mode^ comme Langlée j avait mis les. 
falbalas (i). Si vous voulez des nonveUes, Mes* 
sieurs du clergé refusent de payer le cinquan- 
tième, et je m'imagine que, sur cela, la noblesse 
et le tiers-état pourront bien penser de même, iiea 

(1) n »*agit pcttt-élre tic ce Kanglee , homme familier et granct 
)OBeur , qui faisait quelquefois la partie dr. /.nuis A//^, et à qui 
le comte cîc Gvammnnt dit un jour au jeu : .'V. de 1 aoglée» gardai».. 
C9* Janùiuiiiléê'là pour quand vous Jouerez a\;ee le roi. • • > 

C4 
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dames du palais pai tout demain » à rexceptionde 

M la maréchale de yiliars^ qui est retenue par 
une perte de sang. M"**, de Prie a pris len devaus 
avec M'"*, de Tallurd^ et avant de partir m'a 
douuc iiu ordre pour le coaciei'^^c de sa maison 
de Fontainebleau où j*ai un appartement cet au- 
tomne. Je verrai le mariage de la reine ; je ferai 
des vers pour elle, si elle en vaut la peine. J*eu 
ferais plus volontiers pour vous si vous m'aimiez. 
Yoilà le papier qui me manque. Adieu » je voua 
aime de tout mon oœur. 

LETTRE XXV. 
A M». LA PRÉSIDENTE DE BERNIERES. 

A Fonlainebleau, le 8 octobre. 

Je YÎcns de recevoir une lettre sans date de notre 
ami Thirioty par laquelle il me mande que vous 
avez été malade, sans m'en spécifier le temps. Je- 

vous assure que je me trouve bien malheureux 
de n'avoir pu èlre auprès de vous. Ce qu'on ap- 
pelle si faussement les plaisirs de la cour , ne vaut 
pas la satisfÎEiction de consoler ses amis. Soyez 
8Ûre qu*il m'est plus doux de partager vos souf- 
frances que de faire ici ma cour à notre nouvelle 
reine. J'ai été quelque temps sans vous écrire» 
parce que je n'ai pas ici un moment à moi. 11 a 
£illu faire jouer Œdipe ^ Mariamne et Ylndis^ 
creù. .l'ai été quelque temps à Belehat avec M'"*, de 
JPrie. D'ailleurs» ie ism suis trouvé presque iau> 
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foUTS en Pair, mandisMiiit la vîc de co&rtisan , . 

courant inutilement après une petite fortune cpii ly^S^ 
semblait se présenter à moi , et qui s'ei»t eaiuie 
bien vite dès que fai cra la tenir « rq[rettani, à 
mon ordinaire» Yons, vos amis et votre cam- 
pagne, ayant bien deThumeur et n'osant en mon- 
trer, voyant bien des ridicules, el n'osant le» 
dire > n'étant pas mal auprès de la reine» ti^s-bien 
avec de Prie^ et tout cela ne servant à rien 
qu'à me faire perdre mon temps et â m'éloigner 
de TOUS. Je vais dans le moment cliorcher M. de 
Gen asi; et s'il va à la Rivière-Bourdet , je vais 
bien envier sa destinée. Je vous avertis d*avance» 
ma chère reine, que Itt. de Gervasi et tous les 
médecins de la faculté vous seront inutiles, si 
vous navez pas un régime exact, et qu'avec ce 
régime vous pouirez vous passer d'eux à mer- 
veille. Mettez la main sur la conscience» et avouez 
que vous aveas été quelquefois ùn peu gourmande. 
Cest un vilain vice auquel je vous ai vue trèi-» 
^ adpuuée, et je vous dirai comme J^aûure,* 

Que vous étiez bien plus heureuse» 
.Lorsque vous étiez autrelois. 
Je ne veux jjas dire amoureuse, 
La rime le dit touleioia (i) î 

Aimez et mangez un peu moins : l'école, de Sa- 
lerne ne peut vous donner de meilleurs conseils.. 
Mandez-moi donc, je vous en conjure , comment 
vous vous portez. Thiriotma écrit que votre mau- 

(l)Ges ytn foui partie d'an impromptu fort joli que ^oUun fit 
^RmI pour k i;%«BU .Jm ifwtfMifidbe. 
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, ■ dit rhumalismeTOUS a quittée; mais nVtril laissé 
%J2&. nulle impressiou? Vos yeuxont-ils beaucoup souf- 
fert ? êtes -vous parfaitement guérie ? pourquoi 
faul-il que vous me nëp;ligiez assez pour me laisser 
ignorer l'état où vous avez elë, et celui où vous 
êtes? Je passai hier tout le soir avec M™*, de Lus- 
hourg à parler de vous. Ellevous aime de tout son: 
cœur; elle pense comme moi; elle aimerait hicu 
mieux élre à la Rivière qu a Fontainebleau. La 
pauvre femme sèche ici sur pied. Ou a brûlé sa 
maison, et on ne parle pas encore de la dédom- 
mager. Cela doit apprendre aux particulières à 
se piquer un peu moins de loger chez elles des 
reines. M"***, de Lusbourg demande justice et ne 
Tobtient point. Juges ce qu^il arrivera de moi, 
chétif, qui ne suis ici que pour demander des 
grAces. Ah ! Madame! je ne suis pas ici dans mon 
élément; ayez pitié d'un pauvre homme qui a 
abandonné la Rivière- JBourdet sa patrie, pour 
un pays étranger. Insensé que je suis! Je para 
dans deux jours, avec M. le duc iXAntin, pour 
aller à Bellegarde, voir le roi Stanislas; car il 
b\v a sottij»e dont je ne m^avise. De là je retourne 
à fielebat une seconde fois , avec M"*^. de Prie, Ce 
sera dans ce temps-lâ à peu près que mes affaires 
seront finies ou manquëcs. Je ne vous promets 
plus de venir à la Rivière^ mais seriez - vous bieu 
étonnée si vous m*j voyiez arriver les pre* 
miers jours de novembre? Je vous jure que je 
n*aî jamais eu plus envie de vous voir. Je songe 
à vous au milieu des occupations, des inquié- 
tudes, des craintes,. des espérances qui agitent. 
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tout le monde en ce pays-ci ; mais vous m'ou 

UiezdaoBTOtre oisiveté : vous avez raison. Quaud '7^^ 
ûn est avec M da Deffanù et M. Fabbé à'Am- 
frcvUîe^ il n'y a personne qu'on ne puisse oublier. 
Je les assure de mes lrès-huml)les respects, aussi 
Lien que le maître de la maison. Adieu» ma chère 
reine, comptes sur ma respectueuse et tendre 
. 4anitié pour toute ma vie. 

LETTRE XXVt 

4 

AM.TUIAIOT. 

A Fontaincblcaa > «c 17 octobre. 

Je mérite encore mieux vos critiques que Ma^ 
riamiie^ mon cher Tlwiot* Un bomme qui reste 
k la cour» auUea de viTreaTec tous, est le pihia 
condamnable des humains, on plutôt le plus à 
plaindre. J'ai eu la sottise d'abandonner mes ta- 
lens et mes amis pour des fumées de cour , pour 
des espérances imaginaires. Je yiois d^ëcrire sur 
cela une longue jérémiade à M"*, de Bemières. 
Tous auriez bien dû ne pas attendre si tard à 
m'in former des nouvelles de sa sauté. Répare* . 
cela en m'écrivant souvent^ et sur-tout en Tem- 
péchant de manger trop. 

En. ▼érâté, mon cher Thùiot^ si M««. de Ber^^ • . 
nières Teut garder un régime exact, je suis sûr 
qu'elle se portera à merveille. Mettez-lui bien cela 
dans la léte, et qu^elle renonce à la gourman- 
dise et à la médecine. J*ai déjii abandonné tout- 
•Mail la dernière et m'en trouve bicu. Si je puii» 
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-prendre sur moi de me passer de tourtes et de 
• sucreries , comme je me passe de Gervasi^ d'He/^ 
védus et de SUva^ je serai aussi gras et aussi 
cochon que tous iûcessamment, 

J*ai vu ici un moment le cheTalier DesaUeurs 
qui vint monter sa i^ardc, et qui s'enfuit bien 
vite après. Je ue me portais pas trop bien daus 
ce temps-lÂ : à peine eus-je le temps de lui de- 
mander des nouvelles de la Rivière; il m*échappa 
comme un éclair. Mandez-moi s*il est encore avec 
vous autres, et s'il jouit de la ])catilude tranquille 
où vous êtes depuis trois mois. 

J*ai été ici très-bien reçu de la reine. £lle a 
pleuré à Mariamne^ elle a rit k V Indiscret ; elle 
me parle souvent ; elle m'appelle mon pauvre 
Voltaire, Un sot se contenterait de tout cela; 
mais malheureusement )'ai pensé asses solide* 
ment poiv sentir que des louanges sont pea de 
chose, et que le rôle d'un poète à la cour traîne 
toujours avec lui un peu de ridicule, et qu'il n'est 
pas permis d'être en ce pays* ci sans aucun ëta** 
blissement. On me donne tons les jours des es- 
perances dont je ne me repais guère. Tous ne 
sauriez croire, mou cher Thiriot^ combien je 
suis las de ma vie de courtisan. Henri IV est bien 
sottement sacrifié à la cour de Louis XV. Je 
pleure les momens que je lui dérobe* Lie pauvre 
enfant devrait dej^ ]>arattre în-4o. , en béau papier» 
belle marge, beau caractère. Ce sera sûrement 
pour cet hiver, quelque chose qui arrive. Vous, 
trouverez, je crois, cet ouvrage un peu autre- 
ment travaillé que Manamno* L*épique est mon 
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fait, ou je mis bien trompé, et il me semble ■■ 

quVn marche bien plus à son aise dans une car- 
rière où on a pour rival un Chapelain^ Lamottc 
et SaitU-Didicr^ que dans celle où il faut tâcher 
d*égaler Racine et Corneille* Je «crois que tous 
les poètes du inonde se sont donné rendez-TOus à 
Fontainebleau. Saint-Didier a apporté son Clovis 
à la reine, avec une ëpîtreen vers du même stjle. 
Jioy Tient se proposer pour des ballels. La reine 
est tous les jours assassûâtée d*odes pindariqoes, do 
•onnets, d^épitres et d'épithalames. Je m^imagîne 
qu'elle a pris les poètes pour les fous de la cour- 
et, en ce cas, elle a grande raison; car c^est une 
grande folie k un homme de lettres d*étre ici. Us 
ae^donnent du plaisir ni n*en reeoÎTent. Adieu | 
savez-vous que M. le duc de Nevers s'est battu 
avec M. le comte de Brancas, dans la salle des 
gardes de la reine d'£spagne? Voilà les seules 
BouYelles que je sache. Tout ce qui se passe ici 
est si simple, si uni, si ennuyeux, qu^il n'y a pas 
moyen d'en pai'ler. Adieu, je vous emhra&>c cl 
\ous aime de tout mou cœur« 
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LETTRE XXVII. 
A M««. LA PRÉSIDENTE DE BERNIEHES. 

A FouUtinebloau , ce iS octobre. 

G ERVASI pai'lir pour vous aller voir; j'eu 
voudrais bien faire autanl; mais jamais mou goût 
ii*a décidé de ma conduite* Je me ilatte qull tous 
IrouYera en bonne santé, ei que ce sera un voy aga 
d*ami plutôt que de médecin* Il tous dira toutes 
les petites nouvelles de la cour, dont je ne vous 
parle point. ]\e men sachez pas mauvais gré* 
J*aime bien mieux, quand je tous écris, tous 
parler de tous que de tout ce qui se passe ici. Je 
suis bien plus inquiet de votre santé, et plus oc- 
cupé de ce qui vous regarde, que de toutes les 
tracasseries de Fontainebleau. Je Tais demain A 
Bellegarde; je tous en prie, que je retrouTC une 
lettre de vous à mon retour. M"«. Lecouvreur (i) 
qui, je crois, \ous écrit souvent, me charge en- 
core de TOUS assurer de ses res; ects. Elle réussit 
ici à merTciOe. Elle a enterré la Duclos (2). La 
reine lui a donné hautement la préférence. Elle 
oublie au milieu de ses triomphes qu'elle me hait. 
JX'allez pas oublier au milieu de vos rhumatismes 
que TOUS m^avez aimé , et rompez un peu le silence 
que TOUS gardez avec moi , ou du moins faites-moi 

(1) Aérienne Lecouynur, actrice célcbre, mattresse du marchai 
dit Sëxe^ morte en i73o» entre les bras de KoUaitê qni lit sur cette 
mort une clcgie touchante. 

(a) AJariê-Anne Duclos, antre comcdienne disttogaëe , morte en 
1748. 
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écrire par votre cliancelier; sur-tout faites-moi 
savoir combien de temps vous resterez eucore à 
]a Rivière. Permettez-moi de saluer tous eeuK qui 
y sont, et (Tenyier leur destinée; je n*09e dira 
de veuir la partager, car vous ne m*en croiries 
pas; mais si vous restez eiK ore un mois ou six 
semaines 9 je viendrai assurément; mais, au nom 
de Dieu» conservez vote santré; elle dépend de 
TOUS, je vous le répète encore, beaucoup plus 
que de tous les médecins du monde. Soyez sobre, 
et votre santé sera aussi bonne qu'elle m'est chère. 

LËTTRË XXVIII. 
A MADEMOISELLE BESSIERES. 

* 

K Wandsirorth, le i5 octobt* (i). 

Je reçois» Mademoiselle» en même temps une 
lettre de tous» du lo septembre» et une de moii 
frère, du 12 août. La retraite ignorée où fat 

vécu depuis deux mois, et mes maladies conti- 
nuelles « qui m'ont empêché d'écrire à mon cor- 
respondant de Calais» sont cause que ces lettrea 
ont tardé si long-temps à venir jusqu'à moi. Tout 
ce que vous m'écrivez m*a percé le cœur. Que 
puis-je vous dire, Mademoiselle, sur la mort de 
masœiu:» sinon qu'il eût mieux, valu pour ma fa* 
mille et pour moi» que j'eusse été enlevé à sa 
place? Ce n'est point à moi ii tous parler du peu 

(t) Cette leUre est édite d'Angleterre , où Voltaire sVtait ré- 
fugié par suite de son affaire ayec le chevalier de Rohan qui Tavait 
fait insulter par set geQs, et qui s'^était soBstraitiâchcmcat à toutes 
«fs poursuites. 
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de cas que Ton ébit faire de ce passage si court 

1726. et si dinicile qu'on appelle la vie. Vous avez sur 
cela des notions plus lumineuses que moi » et pui- 
sées dans des sources plus pures. Je ne connais 
que les malheurs de la vie; mais vous en con- 
naissez les remèdes; et la difiereuce de vous U 
moi 9 est du malade au médecin. 

Je vous supplie. Mademoiselle , d*avoir la 
bonté de remplir jusqu*au bout le sèle charitable 
que TOUS daignes aToir pour moi en cette occa- 
sioii douloureuse : ou eiii'.Jiïcz mon frère à me 
donner sans différer un seul moment des nou- 
yelies de sa santé, ou donnez-m'en T0us*méme. 
Il ne vous reste plus que lui de toute la famille 
démon père, (jiie vous avez regardée comme la 
votre. Pour moi, il ne faut plus me compter. Ce 
]i*est pas que je ne yîve encore pour le rei«pect et 
Vamitié que je tous dois; mais je suis mort pour 
tout le reste. Vous avez grand tort, permet tez- 
moi de vous le dire avec Icadresse et avec dou- 
leur, vous avez grand tort de soupçonner que 
je TOUS aie oubliée. J*ai fait bien des fautes dans 
le cours de ma yie. Les amertumes et les souf- 
frances qui en ont inai (|ué presque Ions les jours, 
ont été souvent mon ouvrage. Je sens le peu que 
je vaux; mes faiblesses me font pitié, et mes 
fautes me font horreur. Mais Dieu m*e$t témoSn 
que j'ai me la verl u, cl qu'ainsi je vous suis len- 
drement attache pour toute ma vie. 

Adieu ^ je tous embrasse, permettez -moi ce 
terme, avec tout le respect et toute la recouf» 
naissance que je dois à M"*», Befsière.v, 
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LETTRE XXIX. i 

A M. T II I R I O T. 

3 fétrier ( vieux sljrle ) (i). 

Je reçus hier YOtre letlre du 26 jauyier {n. s.)i 
je TOUS ayoue que je ue oomprenda pas com- 
ment TOUS n^avez reçu ([ifun tome deêF'oyages 
de Gulliver; il y a ju'ès de trois mois cfiie je char- 
geai M. Dussol des deux tomes pour vous. \ ous 
étiez ea ce temps-là eu Normandie. 

Ayant été trois mois sans recevoir de tous au- 
cun signe Je y\e, jem*îmagînais €(ue tous tradui- 
siez Gulliver y et je me eousolaisde votre silence, 
par Tespérance dVne bonne traduction, qui^ se- 
lon moi, TOUS aurait fait beaucoup d'bomaeur 
ét de profit. 

Yous me mande/, que vous n'avez reçu de 
M. Dussol que le premier volume, et que vous 
A^aTcz pas TOulu le traduire ^ dans Tincertitude 
d*aToir le second. A cela, mon cher ami , je Toua 
répondrai que je tous aurais pu envoyer tous les 
livres d'Angleterre, en moins de temps que vous 
zi^en pouviez mettre à traduire la moitié de Gui-- 
iA^. Mais comment se peat^il faire que tous 
n'ayez différé Totre- traduction qu'à cause de 
ce second volume qui vous manque, puisque 
TOUS me dites que vous n'avez lu que trois cha-. 
pitres du premier tome? Si tous Toules remplir 

' (0 Cette lettre eet ettssî ^riu d*Aii|^ete(re. 

SuppL à la Corn gén. Tome I* D 
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les rues dont tous ne parles , par la tradaclion 

1727. d'un livre anglais, Gulliver est peut-être le seul 
qui TOUS convienue. C'est le Rabelais de FAn- 
glelerre, comme je tous Tai déjà mandé; mais 
c^esl un Rabelais sans fatras, et ce livre serait 
amusant par lui-même, par les imaginations sin- 
gulières dont il est plein, par la légèrelë de son 
style, etc.» quand il ne serait pas d ailleurs la 
satire dn genre humain. 

J^ai à TOUS avertir que le second tome n^est 
pas à beaucoup près si agréable que le premier , 
qu'il i^oule sur des choses particulières à l'Au- 
gleterre et indifféi*entes k la France» et qu*ainsi 
j*ai bien peur que quelqu*un plus pressé que tous 
no \oiL> ait ])révenu en traduisant le premier 
tome » qui est fait pour plaire à toutes les nations ». 
et qui n*a rien de commun aTCC le second. 

A l'égard de tous enToyer des liTres pour un* 
somme d'argent considérable , j'aimerais mieux 
que vous de[)ensassiez cet argent à faire le voyage. 

Vous savez peut-éii^e que les banqueroutes 
sans ressource que j'ai essuyées en Angleterre, 
le retranchement de mes rentes, la perte de mes ' 
pensions, et les dépenses que m'ont coiilëcs les 
maladies dont j'ai été accablé ici , mont réduit 
à un état bioi dur. Si iVbë/ PUsot Touiait me 
payer ce qu'il me doit, cela me mettrait en état, 
mon cher ami, de vous envoyer une partie de 
la petite bibliothèque dont tous avez besoin. 

Si TOUS aTes quelques, heures de loisir, pour* 
riez-TOus tous transporter chee M. Dttbreuû^ 
doilre Saint-Merry t dans la maison de M. l'aLbé 
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Moussifiot; il est chargé de plusieurs billets de- 

la Ribous de Pissoù^ et de quelques autres que ^T^^* 
j'aî mis entre ses mains. Il vous remettra lesdits 

billets sur rclte kttre. Vous |>ouve2; mieux que 
personne tirer quelque arç^eul de ces Messieurs 
que TOUS connaissez* Si cela est trop difdciie* 
et si ces Messieurs profitent de mes malheurs et 
de mon absence pour ne me point payer , comme 
ont fait bien d'autres, ii Jie faut pas, mou clier 
enfant ^ vous donner des mouvemens pour les 
anettre à la raison; ce n*est qu'une bagatelle. Le 
torrent d*amertume que fat bu, fait que je ne 
preuds pas garde à ces petites gouttes. 

Si vous avez envie de voir des vers écrits avec 
quelque force ^ donnez-vous la peine d*aller cheft 
M. de Maisons; il vous montrera une petite }>^- 
celle de morceaux détachés delà Henrkide ^ cça^à 
je lui envoyai il y a quelque temps en dépôt, 
parce que vous étiez au diable» et qu'on n'en- 
tendait point parler de vous* 

Adieu^ mon très-cher Thinot^ je vous en»* 
Imsse mille fois. 

My duties to tlie ladles of jour house, if ihey 
hâve not quite forgot me. J am myghtily glad for 
^our improvement in english» J hop y Ou vron*t 
takc hc*reafter tke Rapc of the Lock, pour un» 
serrure. But remember that there is no other way 
to get the true english pronunciation than to come 

in to£nglandFarewell,2februar}r»0. S. 

(l) «Mes fesperis aux ^mes de votf r niiiisofi , «ij elfes ne m'o^t 
J» pa* toat^R-fait oublie. Se êuii charme de tos pro|r.*s ()ans i'.,.u.'Uis. 
» J'cspète qa'iiiie *atr« fbù vous ne preiidtts pfts the Rupe ofthë 
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ï7^9- LETTRE XXX. 

A M. T H I R I 0 T. 

Die Jovi», ^uem barbari Galli nuucupanl jeudi ( j avril) (i). 

Je ne peuT pa^ résister davantage à tos remon- 
trances , à celles de IM. de Richelieu et de ^T. Fallu. 
Puis donc que vous voulez tous que je sois ici 
ayec un warrant, signe Louis^ go lo Satnt--Grer* 
main; j write to the visir Maurepas^ in oïder 
toget leave to drag ray cliaiii m Paris (2). 

Je vous renvoie Quinte- Curce et les Diètes de 
Pologne. Je demande les deux autres tomes da 
la Géographie, Si vofos poulies me dénicher qnel^ 
que bon mémoire touchant la topographie de 
rUkraine et de la Petite Tartarie, ce serait une 
bonne affaire (3). Je vous ai manqué ces joura* 
ci. Je mène la yie d*an Rose^Croix ; toujours 
ambulant» toujours caché, mais ne prétendant 
point à sagesse. ÇSuanquam 6 ! Farewell , tell 
M. Nosséf thank bim beartily for bis opéra; 

».Lo9k { PEnièifwtent âë ta Bmcle 1I0 ohepemx) pour wn Mfiwv. 

u MaU souTrnez-vous que le seul moyen d'apprendre la veritablt 
» prononcialion anglaise est de venir en Angleterre. Adieu. Ce 3 
» février (vieux slyle) 1707 ». Lork en angbis signifie êenun «t 

' Loutlc Je chc^en.T. 1 liir - l avoil prit, l'un pour l'autre. 

(1) (( Le jour de Jupiter que lea barbares Français «ppelleiii 

» jeudi I). 

(1) « Allez à Saint-Germain ; jVcris au visir MaunptU pour qu'il 
> me laisse traîner ma cbainc dans Paris ». 

(3; Ou voit que Foliaire iraTailiail alors à ÏUiitoifC de Charles Xlf, 



_ -Digitized by Google 



Dl M. DE TOLTAIKt. 53 

Mùà yàùf the lady Liset for her foolish sauci 

aeis : iâcaseshe bas apretty arse» forgtTeher (i). 

LETTRE XXXI. 

▲ M. THIB.IOT. 

Avril. 

Mon cher TJUrioù^ vous me faites songer à mes 
intérêts que j*ai trop négligés* JViYOue que j*ai eu 
tort de tout abandonner comme j*ai £iit« Je me 
souYÎens que Maro-TuUe Gcéron^ dans tes ba- 
Tai-deries éloquentes , dit quelque part : Turpc 
est rem suam deserereÇz). Muni donc du senti- 
ment d*un ancien, et rendu à la raison par tos 
lemontrances , je tous envoie la patente de la ' 
3pensîon que me fait ]a reine; il est juste qu'cllii 
m'en daigne faire payer quelques années 9 puisque 
Mouâeur son mari m*a ôté mes rentes > contre le 
droit des ^ens. La difficulté n*eflt plus que de £iire 
présenter à la reine un placct ; je ne sais ni à qui il 
faut s'adresser, ni qui paie les pensions de cette 
nature. Je soupçonne aeulemeut que M* ^/loxfo/^/^^ 
•ecrétairedes commandemens, a quelque Toix en 
obapitre ; maïs je lui suis inconnu. Je crois que 
M« Poilu est (lèses amis et pourrait lai parler. 
• Mais, mon cher!/7(i>io^^ les obligations que j'ai 
déjà à M. PaUu me rendent timide avec lui ; irai- je • 
encore importuner pour des grâces nouvelles» un 

(1) « Adiev. DltesàM. JV<M<eque je lui £nis beaucoup â« remet-., 
% dément de eon optfnit «te* Le re.<te ii*est pas indimible. 
(9) « 0 ttllioiilcitt d^abandooner lesoindetetâffaires ». 

D 3 
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homme qui ne devrait recevoir de moi que des 
. remerciemens? La vivacité avec laquelle il s'inté- 
ressa À ma malheureuse affaire ne sortira jamais 

de mou cœur (i). Cependant, j'aî été trois ans 
sans lui écrire, comme à tout le reste du monde. 
Ou n'a pu arracher de moi que des lettres pour 
des affaires indispensables. Je me suis condamné 
moi-même à me priver de la plus douce consolation 
que je pusse recevoir , cVst-à-dire, du eommerce 
de eeu\ qui avaient quelque amitié pour moi. 

Ma misère m^aigrit et me rend plus farouche. 
Irai- je donc, après trois ans de silence , importti* 
lier , ])(>ur une pensiou , des personnes à qui je suis 
déjà si redevable ? 

C'est à vous , mon cher enfant, à conduire cette 
affaire ^ comme vous le jugerez convenable. Je 
\ous remets entre les mains des intéi'èts que j'au- 
rais entièrement oubliés sans vous. 

Si vous savez des nouvelles deM. deMaisons^ de 
M. de Ponê-de-Fesle , de M. BerMer^ de M. de 
i7r/i/tc<i5,mandeK-moi comment ils se portent. G^est 
toujours une consolation pour moi desavoir fjue les 
personnes que j'houOrele plus sont en boiuiesauté. 

Sur-tout, quand vous verres M. Fallu i assa* 
rex-Ie que ma reconnaissance n*ea est pas moins 
vive pour èlrc muellc. 

Vos Mémoires de Mademoiselle (2) ue font pas 
d'honneur au style des princesses. Adieu. 

ft) Son affiiire aTec le chevalier i?c Hohan. 

f-i' .^Irîtinirrs ù» vt oih'viniscUr de J^frintprasirr, dite MfljttBOtttB^^ 

tm« de Ga4ion W OrUaru t frîse de louù AUi, 
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LETTRE XXXI I. *7^^ 
A M. THIRIOT. 

Fia de décembre. 

Mon cher ami. Je vous dis d'abord que j'ai rcriré 
Bmtus* On m^a assuré de tant de cotés que M. Crd- 
hiUon avait été trouyer M. de Chabo6{ï)f el avail 
fait le complot défaire iomh&r Brutus ^ que je ne 
Teux pas leur en donner le plaisir. D'ailleurs , je 
ne croîs pas la pièce digne du public; ainsi» mon 
ami » si too» arez retenu des loges > envoyés cher* 
cher votre argent. 

M. 7oij<?, qui vous rendra ce billet, imprime 
actuellement le Bélier, de feu M. HamUùon, Il 
voudrait avoir quelques pièces fugitives du même 
auteur. Sî vous en ave^ quelques-unes, vous me 
ferez plaisir de les commuiiicjucr. 

J'ai montré vos papiers à M. de Maisons ; il dit 
qu'il faut qu'il vous parle. Je ne sais point de 
pays où les bagatelles soient si importantes qu'en 
France. Adieu » mon cher enfant^ P^ale^ 

(i) Ce même clicvalier de Rohan dont il eti parlé daaa les aotet 
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LETTRE XXXII 

A M. THIRIOT. 

Vous êtes prié, demain jeudi, de venir dîner 
<[ans mon trou. Je fais demam le rule de Ragotin^ 
JedonneÀ diner aux comédiens, et je récite mes 
vers. YoQS trouverae des choses nouTelles dans 
Brutiis y qu'il faut que vous eulcndicz. D'ailleurs, 
il D'est pas mal que vous buviez, witli those who 
gave you jour entrance free (i). 

M. de la Faye (2) que je rencontrai ces jours 
passés à la comédie , me dit qu'il voulait bien eu 
être. J*ai donné une lettre au porteur pour lui , 
inais je ne sais pas son adresse ; je Yous prie de 
lecnre. 

(t) « Avêc vos «Btr^e» ». 

(9) Jf^mÊfFrÊmq ^ <fe U Fmye^ ni «n 16741 wwrt en 1731» 

Jl n fait qaeUjacft jolis vers, enlr^aiitreft son ode LatnoUo pour 1» 
défense de la po«sie , ci il « été de l*acidémie InaçaiM. 0 éloît d« 
MBumcvcc U plat igréable. 
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LETTRE X X X I V, sji^ 

A M. THIRIOT, à Londres. 

Lectori me credere malini 
(^mspectatoris/Mtidia ferre superbi (i). 

Je vous envoie la Henriade, mon cher ami , avec 
plus dexK>nfiance que je ne vais donner BruCus. 
Je suis bien malade; je crois que c'est de peur. 

Je vous envoie aussi unecargaîson deleltres(2) , 
dont je prie M"«. Sallé (3) de vouloir bien se 
charger. Toutes les autres qu'elle a eues sont des 
lettres de recommandation; mais pour moi ^ je 
la prie de me recommander, et je n'ai pomt 
trouvé de meilleur exi>édient pour faire ressouve- 
nir les An^is de moi, que de supplier Ml'^ Sallé 
de leur rendre mes lettres. Je vous prie cepen- 
dant de lui dire qu*éUe ne manque pas de voir 
M. Ga>-(4), dont M. Kich lui apprendra sans 
doute la demeure. Il faut que M. Gay la pressente 
à la duchesse de Qweembwy^ qui est sans con- 
(radit la personne de Londres la plus capable de 

(i) Parodié iPBùface , ëp. !«'•., lÎT.a. •Twmit mmmt fim- 
» BMtm à la cemure d'un l«ct«ar attentif ^i* Mfinmlflr !«• tiStli 
» dfntt tpMtatmirdédaignma». 

(9) Da Irftrvt «JifCmM. 

(3) Danacnfa câibre. 

(4) Il s'agit attrement de JtUm émy» câèbre labnlifto «Bghis^ 
>ntciif dtt f.*»**»* opéfa dca Cwi'> .nort cnrtTSa* 
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_ — lui ameuter une faction considérable. M"»«. la du^ 
ijài.chesse de Qweensbury vfest pas trop bien à la 
cour; mais M"*. SaUé est faîte pour réunir tous 
les partis. M"»«. de BoUnghroke poun a aussi la 
servir vivement, et sur - tout auprès de M"»«. de 
Qweensbury. Que ne pub- je être à Londres cet 
hiver ! je n'aurais d^autre occupation que d'y 
servir les grâces et la vertu. 
Adieu , je vous embrasse de tout mon cœur» 

LETTRE XXXV. 
A M. DE CIDËVILLE. 

Paris , 3o janvier» 

( ^ "VOUS seul. ) 

Vous m'avez toujours un peu aimé, mon cher 
CidevUle : il s'agit dé me procurer le moyen de 
vivre avec vous quelque temps en bonne fortune» 
Je voudrais faire imprimer à Rouen une histoire 
de Otaries XII , roi de Suède, de ma façon. C'est 
mon ouvrage favori , et celui pour qui je me 
sens des entrailles de père. Si je pouvais trouver 
nnendroitoù je demeurasse incognito dans Rouen, 
et un imprimeur qui se chargeât de Touvrage, je 
partirais des que j'aurais reçu votre r^K>nse. 

11 y a deux manières de s'y prendre pour faire 
imprimer cetie histoire. Xa première , c'est d'en 
montrer un exemplaire à IM. le premier président^ 
qui donoeraii une permission tacite ^ la seconde^ 
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d*avoir un de ces imprimeurs qui font tout sans 

pci'mission. 

Dans le premier cas , on pourrait peut-être 
craindre que M. le premier président ne fit quel- 
ques difiicnltés de laisser imprimer ici un ouvrage 
dont on a suspendu Fimpression à Paris » par 
ordre du garde des sceaux. 

Dans le second cas, il y aurait à craindre d'être 
décourert. Il est bien triste pour la littérature 
d'être dans ces transes et dans ces extrémités» au 
sujet de presque tous les livres écrits avec un peu 
de liberté. La seule chose qui me rassure, c'est 
qnc , Ti'ayant mis dans mou ouvrage que de ces 
vérités qu'un magistrat et un citoyen doivent ap- 
prouver , je pourrais aisément compter sur la 
connivence du premier président, en cas que la 
chose lui fut bien recommandée. Mais tout cela 
exigerait un profidud secret* Et il faudrait qu'en 
ce cas-là même le libraire chargé de Fimpressioa 
n'en fût que plus secret et plus diligent. 
• Voilà, mon cher ^lonsieur, mon ancien ami, 
et mon ancien camarade » et mon confrère eu 
yipoUon, ce qui lutine pour le présent ma pauvre 
petite tete. 

Dans cet embarras, je vais vous envoyer par le 
carrosse, le premier volume de cette histoire. C'est 
le seul exemplaire qui me reste des deux mille six 
cents qui ont été siisis , après avoir été munis 
d'une approbation au sceau. 

Je m'atlressc à vous hardiment pour redresser 
ce tort. Peul-élreen lîsîuit l'ouvrage le trouvcre»- 
vous moins indigue de l'impression» et vous inté- 
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-raaeres-TOttS à la destinée démon pauTre enfant 
* qu*on a si maltraite. 

Quand vous raiirezlu, je laisse à votre amitié 
et à votre prudence à m'iudiquer la voie la plus 
sûre pour réussir dans cette affaire que fai extrA- 
mement à coeur. Sur -tout je tous demande en 
grâce que vous ne fassiez point courir ce livre 
dans Rouen ; que qui que ce soit ne sache moa 
dessein d'y venir , et que le U vre ne soit communi- 
qué qu'à la personne qui pourra se charger d*ob- 
tenir cette permission tacite» en casque vous ne 
vouliez pas vous compromcUre. 

S'il arrive par malheur qu'aucune des voies que 
je vous propose ne puisse réussir, alors tous me 
renverrez mon livre par la voie que j'aurai i*hon- 
neur de vous indiquer. 

£n attendant , je vous prie de m'adresser votre 
réponse sousTenveloppe de M. de LÀvry* Je tous 
aime et estime trop pour tous faire des excuses de 
la liberté que je prends avec vous ; il n'y a per- 
sonne dans le monde à qui je fusse plus aise d'avoir 
obligation ; songes que le plaisir que je vous de- 
mande est un des |^us sensibles que je puisse jamaia 
avoir : c*est celui de pouvoir être à portée de voua 
voir pendant trois mois. 

Adieu» je suis pour toute ma vie» votre très-^ 
humble et obéissant serviteur. 
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LETTRE XXXVI. 

A M. DE CIDËYILLE. 

3 février. 

Moif cha* (XdeviUe^ je snia encbanté, pénétré 

de vos bontés. M. de Lézeau doit vous avoir remis 
la première partie qui a été déjà imprimée. Je 
m'imagine que le {Murti de parler au premier pré* 
«dent est le seul raiaonnaMe, quoiqif il ne soit 
pas sûr. Il peut nous refuser; il peut craindre de 
3e commettre ; mais au moins gardera-t-il le se- 
cret ; et sur-tout ne sachant pas que c^est moi qui 
lui demande cettefp^ce, il ne pourra pas m*accn« 
ser au garde des sceaux d*aToir rmAu faire impri* 
mer un ouvrage défendu. Je n'ai donc* je crois, 
qu'un refus à craindre ; par conséquent il le faut 
risquer. En ce cas « mon .parti est tout pris, tous 
me renyerreE lelÎYre» et je sais bien alors ce que 
je ferai. 

Mais Tenvie de passer quelques mois avec vous 
me flatte trop pour que je n^espère rien ix Rouen. 
Je nesaissi je ne trompe, mais on peut dire au 
premier président , qi^il a déjà permis Timpression 
du Triomphe de Plntérét y qui était proscrit au 
sceau , et que cette permission tacite ne lui a point 
attiré de reproches; mais sdr-lont on peuthii dire 
que M. le garde des sceaux u*a nulle enyie de me 
désobliger, qu'il lui importe très -peu que cette 
nouvelle histoire du roi de Suède soit imprimée 
ou non; qu^il n*a retiré Tapprobation que par une 
délicatesse qui sied très-bien à la plaoeoà il ett^ 
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ïi^i^n"^ pas conTenaUe qu*il donnât publique'** 
.I73ttiiient un privilège pour un ouvrage plein de 

rites qui peuvent clioqiier plusieurs priuces , vé- 
rit45S tléjà connues, déjà imprimées dans toutes 
les gazettes et dans plusieurs livres , mais dont il 
pourrait être responsable en son nom « si dles 
paraissaient avec son approbation et le privilège 
de son maître. Tout re que M. de Chauvelin sou- 
Laite 9 c'est de ne donner aucun prétexte aux 
plaintes qu'on pourrait former contre lui. Ainsi 
ce n'est point lui dé])1aire que de laisser imprimer 
à Rouen, avec un profond secret, cet ouvrage 
dont il ne sera ])lus obligé de répondre. Si M. le 
premier président veut y faire réHenion , cette 
affaire ne souffre pas Fombre de difficulté , et ne 
commet ni lui , ni le t^ardedes sceaux , dès qu'il 
'( ny aura puiat de permission par écrit. J*ai par 
devers moi un grand e&emple d'une pareille con^ 
nivenoe, que vous pouveK et que je vous prie 
même, en cas de besoin, de citer à M. le premier 
président. Celte nouvelle édition du poème de la 
Jdenrlade a été faite à Paris, par la permission 
tacite de M. de Ouutvelin^ le maître des requêtes , 
ec de M. Héraut^ sans que M. le garde des sceaux 
< u sache encore le moindre mot. Voilà, Monsieur, 
tout ce que je puis alléguer ^ le reste dépend de 
votre amitié pour moi, de votre éloquence , et du 
caractère facile ou revécbe de M. de Pantcarré^ 
que jeneconnais point. Tout est entre vos mains • 
iniue ^apientem ei nihil dicas (i). Vous êtes de 

{%) « CliMf«a 4e voi «ffiirM tm et ae lai donnes point a*bt« 
^ trudioM». 
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ces ambassadeurs k qui il faut donner carte blan 

che. M. de Léze m que j'ai vu à Paris, et qui sait 
tout ceci 9 me gardera sans doute le secret. Je 
compte qu.*il vous a remis le livre, et que personm 
que TOUS ne le verra » sauf M. le premier prési- 
dent. Adieu, mille remerciemens ^ je vous em« 
lurasse bicu teudremeut, 

LËTTKE XXXVII. 
A BL DE CIDEYILLE. 

J'irai voir M. Formant^ et je lui demanderai 

vos vers que je lirai sûrement. 

M. le premier président est un bomme bien 
épineux; mais vous êtes un homme adorable. Je 
TOUS prie de lui montrer à bon compte le premier 

Tolume. Le manuscrit qui contient le second tome 
n'est pas encore prêt. Les dinicullés (jue Ton pour- 
rail faire ne peuvent regarder que Je premier 
tome imprimé» puisqu^il ne s*agit guère dans le 
second que des aventures de chevalier errant que 
ce Suédois, moitié héros et moiliéfou, mit à lin 
en Turquie et en Norwége, deux pays avec les- 
quels la librairie française a peu d^intéréts à mé- 
mager. Je ne doute point, si le premier président 
est uu liommc dV'Sprit , ou, ce qui vaut inicuv,un 
homme aimable, quil ne soiltout à fait de vos 
ami<9 et qu'il ne fasse ce que tous voudrez. Je ne 
Tondrais pas tous commettre avec lui, ni lui avec 
M* le garde des sceaux. Je puis vous donner msK 
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parole d'honneur , et yous pouvez lui donner la 

<73i* votre» que tout ce qui a obligé BL le garde des 
sceaux à retirer le privilège , a été la crainte de 
déplaire au roi Auguste^ dont on est obligé de 
dire des véi ités un peu fâcheuses. Mais en même 
temps, oomme ces Térités sont publiques en Eu- 
rope, et ont été imprimées dans trente ou qua- 
rante histoires modernes , en toutes langues , je 
puis vous assurer que M. le garde des sceaux ne 
fera aucun scrupule de laisser paraître Fouvrage» 
quand le privilège du roi n*y sera pas. 

Dans ce ])ays-ci, il me semble qu'on doit plus 
ménager 6canislas (\\x Auguste; aussi je me iiatte 
que 8a fille Marie ne me saura pas mauvais du 
bien que j*ai dit de M. son père. Qui peut dono 
arrêter M. le premier président? Je ne doute pas 
que vous n'en veniez à bout, mon cher ddevilletet 
que îen*ailie bientôt dans la basse-cour du grand 
CameUle commencer incogniio quelque tragédie, 
avec Fintercession de ce grand saint. 

Adieu : que le premier tome ne déplaise pas, et 
)e réponds du reste. J'atteuds avec impatience la 
oonclusion de vos bontés. Tout le monde me croit 
ici en Angleterre. Tant mieux. 

i< Moins couiu des mortels , je me cacherai mieux >t. 

Mille complimens k M. de Lézeau; un profond 
secret et de vos nouvelles. Je vous aime tendre- 
ment^ je vous embrasse de tout mon cœur, et j*es- 
I»ere entcndrie parler de vous incessamment. 

LETTREXlULTin. 



X> E U. D E VO LT A I R E. • 6j 



LETTRE XXXVIII. lyS»- 

. . . • t 

A M. DE CIDEVILL E. ' * 

• • ^ 

» • * 

» • 

Comme je vis ici moitié eu pliilosophe et moitié 
en hibou, je n ai reçu qu'hier votre lettre du 37, 
et les vers que tous m*avîez enVojës par M. For^ 
mont», Tfùriot^ qui ne sait pas même ma demeipre^ 
ne me put rendre les vers qu'hier. Ce fut une jour- 
née complète pour moi, de recevoir en même 
temps les bonnes nouvelles que vous me mandez » 
et les beaux vers dont tous m^honorez. II 7 a *, 
mon cher ami, des* choses charmantes dans votre 
ëpître : il y a naïveté, esprit et grâce. même 
esprit qui vous fait faire <le si jolies choses» vous 
en fait aussi sentir les défauts. Tous aves raison 
de croire votre épttre un peu trop longue^ et pad 
assez châtiée. 

Réprimez d'une main avnrc et difficile 
De ce terrain fécond rahoiuiance inutile. 
Emondez ces rameaux confusément épars; 
Ménagez cette sève , elfb en sera plut pure» 

Songez que le secret des arts 

£st de corriger la nature. 

Je Tais m*arranger pour Tenir raisonner belles*' 
lettres aTee tous* en bonne forme , pendant quel* 

ques mois. Je vais faire partir, peut-être dès 
demain 9 une valise pleine de prose et de TCII^ ' 
ikêppl. à la Corr. gén. Tome L R . ' * ' 
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— après quoi vous me verrez bientôt arriver. Je 
^* vous demande la permission d*eayoyer cette va- 
lise à TOtre adresse. A l'égard de ma maigre figure « 
elle se transportera à Rouen avant qu*il soit dix 
jours. Ainsi je compte que vous aurez la bonté de 
me retenir ce petit trou dont vous m'avez parlé» 
pour le quinze du présent mois. Vous ne sauries 
«roin les dbligAtious infinies que je vous ai* 

« « 

Omnc tulit punctum ^ui miscuit utile dulcî (i). 

Àdieu , ami cbarmant^ négociateur habile ^ 
poète aimahlc, et qui, par dessus tout cela» aves 
line santé de fer » dont bien éloigné est votre très- 
obligé serviteur. Si vous avez quelque chose à me 
mander d'ici à mon arrivée, avez la bonté de 
m*écrire sous le couvert de M. de Livry, Comme 
fe soupe II tous les jours» vos lettres m*en seront 
plùtdt rendues. Ne soyez pas étonné de toutes ces 
précautions : je n'en saurais trop prendre pour 
faire réussir mou dessein , qui me fera passer trois 
mois avec vous (2). Adieu. 

Ci) //ofm, art. poél. cCcft le «omble ân mériu <{ae 4e joiadi^ 
» i'utile k Tagreable ». 
(a) Ce desteîn éuàldm bàn croire qu^il nûi pfeMtf deaovfw* ca 
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L E T T R E X X X 1 X. , 
A M»^ LA PRINCESSE ÛE GUISE. 

Mut. 

Mon petit voyage k Arcueil m'a t9unië la tét«. 
Je croyais n*aioier que la solitude , et je sens que 
je n'aime plus qu'à vous faire ma cour. Au moins» 
si jçsuis destiné à vivre en hibou, je ne veux me 
retirer que dans les lieux que vous aurez habites 
et embellis. Je supplie d^mc votre altesse et M. le 
prince de Guise de donner à votre concierge ordre 
de me recevoir à Arcueil. 11 faudra que je sois 
bien malheureux , si de là je ne vais pas vous faire 
ma cour à Monijen. 

Je viens de faire dans le moment une inHdélifé 
à la maison de Lorrame. Voici un prince du Sang 
pour qui j'ai rimé ce matin un petit madrigal, li 
mériterait mieux ; car il m'a enchanté. Comment , 
Madame ! il est aimable conune s'il n'était qu'util 
particulier. 

Non : je n'étais point fait pour aimer la grandeur ; . 
Tout éclat m'importune et tout Cutem'assomniç, . . : . 

Mais Clermont malgré moi subjugue enfin moncoeurf 
Je cru3 n'y voir qu'un prince et )y rencontre un.homme* 

Je crois lui donner par ce dernier vers la plus 
îusie louange du monde , et en même temps la plus 
ipmnde» 

E a 
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■ Il faudrait que j'eusse l'esprit bien bouché , sî , 

lySr.ayanl eu l'hoimeur de vous approcher, je ne 
savais pas donner aux choses leur Tëritable prix » 
et si ]e n'aTais appris combien la grandeur 
peut èlre aimable. Mais je vois qu'au lieu d'un 
billet 9 je vous écris uue épitre dédicatoire « et 
qa^ainsi je vous déplais forL Je suis donc » avec 
vn profond respect, etc. 

LETTRE XL. 

À M. DE CIDEYILLE. 

3 septembre. 

J'ai été bien malade» mon cher ami. Je vais 
passerle mois de septembre tout seul à Arcueil, 
dans la maison de M. le prince de Guise qu*il aia 
bonté de me pix3ler. Il est juste que les desceiitlaus 
du Bala/j-é et du jeune ^Aumale fassent quelque 
chose pour moi (i). Je passerai mon temp à cor- 
riger sérieusement EtyphUe que les comédiens 
demandent avec empressement. Androgine me 
déplaît plus que jamais. Erjphile u'élall pas plus 
effrayée de ce coquin-là que je le suis. Je vous 
dirai» avec une très - méchante plaisanterie» qu'il 

a trop'l^ir d*avoir la reine» et que pour 

moi , il me Je voudrais bien savoir , si pa- 
reille chose vous arrive avec votre troisième acte; 
—Ucmiulf que mon exemple vous encourage » 

(i) A oinM d« Ui place hononU* qu'a* âoanlt à eti dm p«» 
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achevez votre besogne pendant que je corrige la . 

mienne. Laissez les avocats faire les fainéans pour lySi, 
le bien de l'Etat, et achevez , pour les plaisirs du 
pul)lic et pour votre gloire , ce que vous avez 
commencé si heureusement. Je suis bien faible » 
et j'ai la t^te bien étonnée encore; c'est ce qui fait 
que je n'écris point à M. de/^ormort^y mais je ne 
crois pas qu'il ait besoin de mes lettres ]X)ur sa- 
voir ce qu'il doit penser de mon estime et de ma 
lendi'c amitié pour lui. Vous contribuez furieuse- 
ment l'un et l'autre à me faire regretter Rouen. 
J'espère vous revoir dès qyxEryphile aura été 
jouée. En attendant, je vais travailler comme un 
beau diable pour mériter un peu votre suffrage et 
justifier les sentimens que vous avez pour moi. 

Le parlement s'assemble demain pour mortifier, 
s'il peut , révoque de Laon. Toutes ces tracasserie?* 
ne m'intéressent guère ; je ne me mêle plus que do s. 
ce qui se fait à Argos (i). 

Adieu, mon cher ami ; mille tendres compli- 
mens , je vous en supplie, à M. de Fonnont, 

* 

(1) Lieu (le la sc^-ne dans Eryphilo. 
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Digitized by Google 



8UPPL, kV AECUEIL DES LETTRES 



1731. L E T T R E X L L 

A SL DE CIDEVILLE. 

9 octobre. 

La mort de M. de Maisons « mon cher ami , pecu- 

pait toutes mes idées, quand je fis réponse à la 
lettre que j'ai reçue de vous. J'avais à vous parler 
d'un de vps amusemens qui m'est bieu cher » et 
auquel je m*mtà*e86e pins qu*à mes occupations. 
C'est ce joli opéra que vous avee ébauché de main 
de maître, et (jue vous finirez quand il vous plaira. 
J'en avais parlé chez M"*"^. la princesse de Guise ^ 
ÀArciieîI.; mais la douceur ei^tremeoù l'étais, et 
ces premiers momens de désespoir qui saisissent 
le cœur quand on voit mourir dans ses bras quel- 
qu'un qu'on aime tendrenient» ne m'ont pas per- 
mis de TOUS écrire. Enfin .ina tendre anûtié pour 
Tous^ qui égale la perte que j^ai figJte, et que je 
rci^ardc comme ma plus douce consolation, remet 
mon esprit dans une assiette assez tranquille pour 
TOUS parler de ce petit ouTrage pour qui j'ai tant 
de sensibilité. Je dis, sans tous nonuner , qu'un de 
mes amis s'était amusé à faire un opéra plein de 
galanterie, de tendresse et d'esprit > sur les trois 
sujets que j'expliquai, et dont Je me hasardai de 
dire le plan* Tout fut extrêmement goûté, et il n'y 
eut personne qui ne témoignâttson chagrin de Toir 
que nous n'ayons point de musicien capable de 
servir un poète si aimable. Monseigneur le comte 
de Clermoiu qui était de la compagnie, et a la téte 
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deceuxquî avalent grande impaliencedVntenJre , 
l'ouvrage , envoya chercher sur-le-champ à Paris 1781* 
un musicien qui est à ses gages, et exigea de moi 
que j'engageasse mon ami à se servir de cet homme. 
C'est un nommé Blavet, excellent pour la Ilute, et 
peut-èlre fort métliocre pour un o|Hîra. Mais heu- 
reusement M. le comte de Clemiontqvù^ quoique 
prince, entend raison, nous promit que, si ou 
n'était pas content de la première scène de notre 
homme, il serait cassé aux gages, et que la pièce 
serait remise entre les mains d'un autre. Voilà ce 
que je vous mande, sans que mon esprit réjiuhli- 
cain soit le moins du monde amolli par un prince» 
ni asservi à la moindre complaisance en fait de 
beaux -arts. Je ne connais personne, ainsi je ne 
Yousdemande rien pour le sieur Blavet^ ra;ùs je 
vous deman.le beaucoup pour moi ; c'est que je 
puisse enfin voirie Triomphe de la Beauté le 
vôtre. Je ne pourrai peut-être pas arrivera Rouen 
aussitôt que JeTespérais. Je neprévois pas que je 
puisse me remettre en prison avant le mois de dé- 
ceniljre. En attendant , vous dèvriez bien m'en- 
voyer ce Triomphe qtie je 'porterais à Richelieu , 
où je vais passer quinze joui-s. L(î maître de la 
maison a passé toute sa vie dans ces triomphes que 
vous chantez. 11 sera là dans son élément , et 
il est un assez bon jtige de camp dans ces tour- 
nois-là. ' . ' • ' 

A l'égard démon Eiyphile^ je l'aï bien refon- 
due. J'ai i'endu l'édilice encore plus hardi qu'il 
n'était. Aridrogide ne pronouce plus le nom 
d'amour. Eryphile , épouvantée par les menaces 

E4 
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des dieux, et croyant que son fils est encore xi^ 
ITSi» Tant| yeut lui reudre.la oo^onne» .dùt^Ue expirer 
de la main de son fils, suivant la prédiction des. 

oracles. Elle apprend au peuj)lc assemblé qu'elle 
4 .uu iUs; que ce iiis a. été éloigné dès sou euÂ'ance 
d^na la crainte d*un. parricide» et elle le nomme 
pour roi. j4ndro gicle , présent à ce spectacle , 
]>rovive (ju'il a tuo cet enf.ànt qui était réservé à 
dv si.gran.Is cri^netv La reiue voit donc eu lui le 
meurtrier .4!^:Son époux et de son iiis. Mndrogide 
soit jde . ra>sçniblçe avec des menaces ;r la, reine 
reste au milie^ de son peuple. Tout cela se 
passe au troisième acte ; elle a auprès d'elle 
cet x^lcinéon qu'elle aime. £lle ayait jusqu^à ce 
moment étouffé ^ tendresse pod^ lui ; mais 
voyant qu'elle «n'a plus de fils, et qne le peuple 
"veut uiî nia lire; i\\\yIndro^idc csl assez puissant 
pour .lui ravir l'empire , et Aicmcon assez ver- 
tueux pour la défendre, elle lui offre le trône , k 
condition qu'il la vengera SAndro^^de* 

J'ai changé presque tout le second acte : il est 
mieux écrit et beaucoup moins froid. J'ai, je j'ose 
dire, embelli le premier; j'ai laissé le quatrième 
comme il était ^ j*ai extrémeme^it traTaÛlé le cin- 
quième, mais je n'en suis pas content; j'ai envie 
Je vous l'envoyer, afin que vous m'en disiez 
Totre avis avec toute la rigueur. pojssibl^. Hélas! 
je parlais de tout cela à ce pauvre M. de Afiu^ 
sous^ au commencement de sa petite vérole ; il 
aj^prouvait ce nouveau plan aiUant .^u'il avai^ 
blâmé le premier acte de l'autre* Tenez;- moi lieii 
de lui, avec M. de Jporhwnt.^ CSomnumiqHez • loi 
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tout cela ; je compte lai écrire en ions ëcriYant, 

cl je le sjipplie de me mander ce qu'il pense de 
tons ces nouveaux, chaageinens. Que j'ai envie et 
qu'il me tarde de touis revoir Tun et l'autre l 

O vos cantare periti 
Arcades! o mihi tnm qnàm molUter o^sa tfuiescanê 

jitifue uihtam ex vobi* umts vestrique fnisiem^ ete, (l)« 

• • • > 

LETTRE XLII. 

A U. DE GID£Y1LL£. 

• » 

£ et ma machine malade m*ont telle- 
ment occiip^ tons ces jours-ci 9 mon cher ami « 

que l'heure de la poste était toujours passée quand 
je voulais vous écrire. Je suis veau à bout des ira- 
casseries qu'on m'a faite; ; maïs une tragédie et 
une mauTaiseaanté sont deschoses hienplusdiffi- 
cilest -à y accommoder. Je souffre et je rime , quelle 
vie! Encore si je rimais bien; mais si vous saviez 
combien il m eu coûte actuellement pour polir ma 
p d'Argos, pour mettre chaque chose à sa place, 

JBt mole formatot inettdi reddere versus (a)» 
vous plaindriez votre pauvre ami. 

(1) Virgile^ églogne X. Le passage est tronqnô, en voici le sens» 
«t 0 vous, liahîL'ins TArradie, qui pos^étlc* l'art du chmit. que 

» mes os reposeront iH"llomrnt lorsque , rte Plilt à Dieu que \% 

» fussf un de vous, ou lo {gardien cVun de vos IromuMiix, etc. »! 

(a) Horace , Art poétique. « Et remcllrc sur rcaclume les vers mal 
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Mon Dieu ! pourquoi faire des yers ^ et les 
1732. faire mal? YoUà et^Lagrangc (i) qui Tient 

de donner Erigone, Il n*y a pas un vers pas- 
sable dans tout Touvrage ; il y eu a cinq cents 
de ridicules. La pièce est le comble de l'extra* 
Tagancet de l^absurditë et de la platitude; mais 
]\ii peur que le siècle n*en soit digne. Cepen- 
dant ce n'est pas trop à moi à dire du mal du 
siècle» qui ti^aite assez ïdiSQvM^m^TAChatiesXIU 
Un auteur qui fait des Ters comme Zd^mn^» 
mais qui vaut assurément bien mieux» est actuel- 
lement fort malade : c'est ce pauvre LamoUe, Je 
suis à - peu - près dans le même cas; j'ai un reste 
de fièvre. Adieu : quand on est malade» il faut 
s*en tenir au proTcrbe des lettres courtes et de 

longues amitiés. 

Je TOUS aime tendrement pour toute ma vie. 
Mille amitiés a Forment. 



' '(1) Lagrange-^Chmcely «aMnr d« plnsieiiit «ngMIm fort mtf* 
diocres, et des odes conUe le re'gent, eoowittfMM le MOI étPhiâ^ 
jMfMM. Né en 16;^» mon «a lySS. 
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LETTRE XLIII, 
A M. D£ CIOEVILLE. 

» 

17 nm. 

Voici M. de Linanc^ Monsieur» qui fait des 
Ters plcîm d*images etdliannoiiie, el qui mérite 

par-là volro l)ienveillancc. Je crois qu'il ira loin^ 
parce qu il a à présent trop d'idées et de fougue. 
La fureui* de la jeunesse se change par le temps eu 
chaleur. Je désespérerais de lui , si & son âge ses 
vers étaient raisonnables. Il m'a paru beaucoup 
plus sage que sa poésie, et je ne sais rien de si bien 
qu^une conversation douce et une poésie vive* 
Yous, mon cher GdevUle^ qui possèdes si bien 
ceé deux taleus , encouragez - les dans ce jeune 
élève. 11 sera digne de vivre à Paris en bonne com- 
pagnie quand il vous aura vu quelque temps* 
J'envie le plaisir qu^il va avoir : je ne puis m*eiià* 
pécher de lui dohner celtë lëttre, afin que je sois 
sûr qu'on vous parle de moi. Vous m'avez envoyé 
*ve.rsiciilos dicaces (i), et une épîti^e cliarmante* 
Adieu, le cœur le mieux fait et Fesprit le plus air 
mable que je connaisse^ « 

(1) R Dm tcts piqaaat ». 
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. LETTRE XLIV. 
A M. D E M O N G R I F (i). 

I 

Mars. 

Af ON cher Vaîeriusy que vota^e consulat (2) ne 
vous fasse pas oublier Ari:»os. J'ai besoin plus que 
jamais d*èire approuvé et protégé par votre char- 
mant maitre (3). Je ne veu pas qd'uii ouvrage 
qui sera honoré de son nom soit médiocre ; j'y tra- 
vaille jour et nuit, et peut-être Teuvie de lui 
plaire sera devenue laleut chez moi. S'il daignait 
envoyer chercher la troupe comique encore une 
fois et lui recommander Ery philc , ce serait une 
bonne action di^ne de lui. J'ai abandonne cette 
pièce aux comédiens , quaut au proht ; mais pour 
la gloire, nous autres poètes ne sommes pas si gé- 
néreux. Mon intérêt yéritaUe, qui est cdui de ma 
réputation, le droit que j'ai de faire continuer la 
pièce après pâques, et sur-tout la protectiou dont 
m'honore monseigneur le comte de GermorU^mG 
font espérer que les comédiens ne refuseront pas de 
jouer la pièce. Je saisjbien qu'après les manières 
honnêtes et généreuses que j'ai eues avep eux^ils 

{\) Franc/ns-Augiistin Paradis de Manr.rif , membre de Tacadé- 
«!• française el secrcUirc des commandrmf ns do K- prince de 

CUrmtMi^ «ntêorderomaiictt et ae quelques antres yvùic^ pi. res 
<roti|Det , pleines de grâce et de dâicateue. Ké en 168;. mort en 
1 77<> • qaetre-TÎng^^rois ans. 

(a) Le r«le de r^hfim PmbUcoU dans Bruius, que M. de 

ilfoncrï/jouaii en «odët^. ^ 

(3) M. le prince de CUnmit, 
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auront envie de me nuire , attendu Tesprit du — ■ 

corps. Mais j'ai tends tout des boutés de S. Â« S. et IT 
de votre amitié. 



LETTRE XLV. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Un homme qui vient d'achever une tragédie 
nouvelle, n'a pas le temps d'écrire de longues 
ktlres , mon aimable Cideville ; mais chaque 
scène de la pièce était une lettre que je vous 
écrivais , et je me disais toujours : mon tendre et 
sensible ami approuvera-t-il cette situation ou 
ce sentiment ? Lui ferai - je verser des larmes ? 
£niin » après avoir écrit rapidement mon ou- 
vrage « afin de vous Fenvoyer plutôt, je Tai lu 
aux comédiens, f ai miené avec moi le jeune 
lAnanty qui , je croîs , vous en a rendu compte. 
Je serais bien aise de savoir ce qu'en pense un 
cœur aussi neui' et nu esprit aussi ajuste que le 
sien. J*ai fait d'ailleurs ce que j*ai pu pour lui 
rendre service. Je ne sais si je serai asses heu« 
reux pour le placer, mais il est sur que je l'en- 
vierai à quiconque le possédera. M™*, de Fort' 
iame^Martel (1) a été assez abandonnée de Dieu 
pour n'en vouloir pas. Si j'avais une maison à 

(1) Fille du président Desbordeaux ^ femme aimable et singulière 
qni nstcmblait c^ea elle trMK»nne compagnie. P^tAmn • habité 
^«lqa« taapa ta maison. EU* moaiut au mou de janTier itSS» 
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— moî , il en serait bientôt le maître. 11 me parait 
ijàz» digne de toute la fortune qu^il n*a pas. Mais si les 
mœurs aimables , Tesprit et les taleos pearent 
conduire à la fortune , il faudra bien qu*il en 
fasse une. 11 vous aime de tout son cœur; nous 
parlons de vous quand nous nous rencontrons. 
Vous souhaitons de passer notre TÎe avec tous à 
Paris. Que dites -tous de nos conseillers de la 
cohue des enquêtes (i) , qui ont fait vœu de 
nWler ni aux spectacles» ni aux Tuileries jusqu'à 
ce que le roi leur rende les appels comme 
d'abus. Qa*a donc de commun la oomédîe avec 
celle du jansénisme ? Mais , Dieu merci, tout cela 
va s'accommoder , et je me llatte d'avoir un nom- 
bre honnête de conseillers au parlement, à la 
première représentation de ma tragédie turco- 
chrétienne (2). 

Adieu, mon cher ami, je retourne à Erj^pkUc 
dans le moment ; je vous écrirai de longues lettres 
quand je ne ferai plus de tragédies» 

(1) EzfNiiioQ di|c^^»l4« Jte. 

(3} ^«ilrr. 
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LETTRE XLV I. lyS*. 
A M. B £ R G £ 

» 

Secrétaire de M. le prince de Carignan» 

\ous. Monsieur, qui êtes le très -digne te- 
crëuire d*Qn prince qui reut bien être k la 
téte de nos plaisirs» et qui avez par conséquent 
le plus joli département du monde, faites-mol, 
je vous prie , lamitié de me mander quand il 
faudra lui enrojer les paroles de Samson. Je 
n'ai fait çet ouvrage par aucun autre motif 
que par celui de contribuer de fort loin à la 
gloire de M. Rameau y et de servir à ses telens, 
comme celui qui foui^it la toile et le chevalet 
contribue à la gloire du peintre. Mais quoique 
je ne joue qu*un rôle fort subalterne dans celte 
affaire, cependant je voudrais bien n'avoir au- 
cune difficulté à essuyer , et pouvoir compter 
personnellement sur la protection de M, le prince 
de Cangnan , tant pour la manière dont cet 
opéra sera exécuté, que pour l'examen des pa- 
roles. Je me llatle que vous voudbrez bien lui 
faire un peu ma cour, et que ce sera k vous que 
jWai robligation de ses bontà. 

On a mandé ici que ces Lettres anglaises 
fesaient beaucoup plus de bruit qu'elles ne mé- 
ritent ; que la plupart des ignorans qui parlent 
dans les cafés , devant des gens plus iguorana 
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qu'eux, disaient que j'avais tort sur Newton, 

ijSz, Jont ils- ne connaissent que le nom ; que les 
jansénistes m^appelaient molinistes ; que les dé- 
TÂts disaient que je suis un athée , parce que 
je me suis mo(|ué des quakers ; et que ces in- 
dignes ennemis qu'un peu de réputaûon m*a 
attirés , ne parlaient que de lettres de cachet « 
ponr se venger de ce que mon livre a peut- 
être fnit trop de plaisir et leur a appris quel- 
que chose. Vous pouvez compter que mon seid 
embarras est de savoir pour qui de tons ces 
animaux raisonneurs j*ai le plus grand mépris ; 
mais je ne suis point embarrassé de vous dire 
que je suis beaucoup plus touché de votre 
amitié que de leurs criaiileries. Je compte en- 
tretenir un commerce fort exact avec votre ami, 
M. &netd , et être en France son correspon- 
dant, si pourtant je reste en France. Mandez- 
moi , je vous prie 9 des nouvelles » et aimez ua 
peu votre «mi» 
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LËTTRËXLYII. 

▲ M. DE GIDËYILLË. 

• • • 

envoyé, mon très - aimable CUMOe^ une 

petite boëte à Jorre ^ contenant deux chiffon» 
d'espèce très-différente. L'un est un parchemin » 

a^ec on tel est notre plaisir s Tautre est une épiire 
dédicatoire de Zaïre , moitië yers, moitié prose | 

dans laquelle j'ai mis plus d'imagination qu'il n'y 
en a dans cet autre ouvrage ea parchemin. J'ai 
bien recommandé k Jorre de yoos porter cetto 
épitre ; il y a bien des choses à réformer avant 
4pi*on rimprime. Je ne sais même si la délicatesse 
excessive de ceux qui sont chargés de la librairie 
ne se révoltera pas un peu contre la liberté inno- 
cente de cet oarrage. J*en ai adouci quelques 
traits» et je le communique corrigé à M. Rotâtté, 
afin qu*il donne au moins une permission tacite et 
que Jorre ne puisse être inquiété. 

A régard del'impressiou de Zaïre, )e ne peux 
faire ce que Jorre denumde; mais je le dédom- 
magerai en lui fesant imprimer mes Lettres arp- 
glaises^ qui composeront un volume assez hon- 
nête. Je compte que vou& verrez |>ieiit4>t ces 
guenilles; mais je tous supplie sur-tout de .bien 
recommander à Jorre de ne pas tirer un seul 
exemplaire de Zaïre ^ au-delà des deu\ mille 
cinq cents que je lui ai prescrits. 11 ne faut .pas 

SuppLàlaCorr.gén. TomeL F 
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fjiiA personne eu puisse avoir avant que je laie 
^jisSé présentée an garde-des-soeanx. ' ' ^ 

Pôur notre abbé LÂnant^ je crois qu*ii re- 
tournera bientôt à Rouen ; j*aî <té Assez mal- 
heureux pour lui élre inulile à Paris. Mais que 
faire de lui ? 11 ne sait pas seulement ë< rire 
assez lisiblement pour être secrétaire , et j'ai bien 
j^ur qil*îl n'ait la vertu aimable de U paresse ^ 
-qui devient un grand vice dans un homme qui 
a sa fortune à faire. 11 a de lesprit » du goût , 
de la 'sagesse ; je ne doute pas qu'il ne fasse tôt 
DTt tai^d sa foitune» 8*il Tent joindre à cela un. 
peu de travail. 

' Irfaut sur -tout quil ne dédaigne pas les pe- 
tits' emplois fîonvetiablcs h son â^^c , à sa fortune 
et à' soi! état; car, quoiqu'il soit né avec du mé* 
rite , il ii'ii tticorc rien fait d*asses bon pour 
qu'on le mette au rang des gens de lettres qui 
ônt à se plaindre de Tinjustice du siècle. 
^' Je vendrais qu'il pùt attraper qédqne béné- 
fice de* votre âifchcvéque. Voilà, ce me semble, 
ce qui liii conviendrait le mieux. Peut-être que 
vous pourrez , aTcc M. Formant et avec le se- 
éimrs de M. de Tressan , loi procurer quelque 
petit ëtal^issement dé cette espèce , sans quoi 
il sera réduit à passer par l'amertume des em- 
plois «nbaltemes. Gc qu'il a de mieux à faire ^ 
pendant qu'il est encore jeune, c'est de se ne- 
^itier daibr 'un jgrèniei^^ chez sa mère, et de 
icvftiVéi' '%on' taten^'dams la^^ en àtfen» 

dant qu'il puisse le présenter au grand jour avec 
succès. 
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Je Tais m^arranger pour tous donner les 

etrennes que vous me demandez. Ce sont de 
vraies élrennes» car tout cela n*e$t que bagatelle. 
Je ne compte pas faire imprimer sitôt tontes ces 
petites pièces fugitives; il ne faut pas assommer 
le pu])Iic coup sur coup. Je vais seulement linir 
rédition de la Hcnriade qui est entre les mains de 
Jorre, Il n'y a plus de Henriades à Paris chez les 
libraires , et iJ ne faut pas en laisser manquer» 
de peur qu'on ne se desaccèntume d*«n deman^ 
dcr ; après celii viendra l'édition des Ju^Ures an- 
glaises^ et je ser^i le 

Bienheureux Scudéry dont la fertile plunje 

Peut tous les mois sans peiue eufauter un volume (i). 

Mandez -moi 9 je vous prie; comment va la 
guerre civile de la Rivière-Boiirdet. Ragotin a-t-il 
raccommodé M'"*. BouvU/dn avec M. de la Bacrue- 
naudière (2) ? Adieu , je vous embiai>se de tout 
inoQ cœur. 

(t ) Vers de j9<M£eau , sat. 9. 
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I. LETTRE XLYIII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Il janvier. 

Il est Aen heures après midi ; je reçois dans ce 
moment votre lettre, mon cher ami. Je vous dirai 
avec la précipitation où me met Tlieure de la 
poste f que fcnyoy ai Uer, sousle couvert de M. de 
PormofU^ une nouvelle copie de rëpttrè telle que 
je souhaite qu'elle soit imprimée. Je suis bien ilattë 
de me rencontrer avec vous dans presque tous 
vos sentimens. Vous verres que j*aî adouci , dans 
cette nouvelle copie » une partie des choses que 
vous craignez qui ne révoltent. Je ne suis point du 
tout de votre avis sur les trois rimes masculines et 
féminines de suite. U me parait que ce redouble- 
ment a beaucoup de grâce dans ces ouvragesfami- 
Hers, et je vous renvoie sur cela à notre ami Cha^ 
^e//eetà Tabbe de Chaulieii qu'on imprime à pré- 
sent. A l'égard du stylede cette épître, j'ai cru qu'il 
était temps de ne plus ennuyer le public d'exa- 
mens sérieux » de règles » de cUsputes , de réponses 
À des critiques dont il ne se soucie guère. J'ai i ma- 
giné une préface d'un genre nouveau dans ua 
goût léger, qui plait par lui-même $ et à l'abri de 
ce badinage^ je dis des vérités que peut-être je 
n^oseniis pas hasarder dans un style sérieux. Tous 
les adoucissemens que j'ai mis à ces vérités , les fe- 
ront passer pour ceux mêmes qui s'en choque- 
raient si on ne leur dorait pas la pillule. Uéloge 
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que je fais de Louis XIV est plutôt un encoura- 

gement qu^un reproche pour un {eune roi. Enfin , '7^! 
pour plus de sûreté, j'ai montré Touvragc à celui 
qui est chargé de la librairie» et je suis.coavena 
a^ec lui que je le ferais imprimer sans approba- 
tion , et qu*il paraîtrait dans une seconde édition 
de Zaïre, 

Je vous prie doue de dire à Jorre qu'il presse 
l'impression de Zaïre et de cette épitre» et quM 
seconformedepointenpointà toutceque jelui - 
ai écrit. t 

Si vous trouvez encore quelque chose à redire 
dans répitre, tous me ferez plaisir de me le man- 
der. J'écrirai demain à M. de FomuntL Adieu» 
adieu. . . 

LETTRE XL IX. . . 

r A M. DE C I D E V 1 i. L 

... 

Le Temple du Goàù devient, d'une petite cha<* 
pelle une cathédrale» Ce ne sont plus, des conoc-» 
fions que je comptais envoyer pour en fiiire des 
CMrtons; c est un temple tout nouveau. Ainsi il 
^mdrait que Jorre bâtît à neuf. Qu'il £assedono 
ce qu'il lui plaira^ mais sur-tout qu'il ne. montra 
Isunais de mes lettres k personne. Que je suis 
fâché de n*aYoIr pas deux têtes et deux mains 
droites, et de ne vous point écrire tout ce que je 
fais , à mesure que je travaille ! Je suis toujours en 
mal d'enfant t et je voudrais vous avoir pour ao* 
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coucheur. J*ai moiitrë à Formonù le nouveau 

1733. temple ; il «n est beaucouj»' plus combat que du 
premier : 

Adieu » mou tendre ami. 

m 

9 

L E T T R E L. 
■A M. DE MQNCftIF. 

to avril. 

Ii# m^'e^t absolument impossible de sortir. Ma 
flanté estdausva état qui Serait pitié mëmeà Ma>- 

rivaux le mëtapliysique (2), ou à Rousséau \h 
cynique. Osei*ai-je vous supplier de demander à 
S. A. S. monseigneur le comte de Clermotu s'il 
permettra que son nom se trouTe dans le Templa 
du GoûL^ eu^cas que l^in donne, de'mon aveu » 
une édition de cette bagatelle ? Je n'ose prendre la 
liberté d'écrire à S. A. S. 6ur uue pièce qui a 
trouyé tant de contradicteurs. Mais si tous voulez 
bien me faire savoir sés intentions, j*altendrai ses 
ordres avant derTen faire. Son nom est déjà si cher 
aux beaux -arts qu'il ne lui oppar lient plus ; il est 
k nous; mais .je jdi oserai jamais en faire usage sans 
son aveu. Je vMS*suppiiedB loi iaireJa cour d*uii 
pauvre malade. 

Adieu , je m'intéresse au succès du ballet comme 
vous*memç. Gomptca que je vous aime de tout 
moAOOBor» 

'(0 s. Mathieu f ch. a6, vers. 6i. « Et je le rccon.strairai en trot> 

, (9) Marivaux était nn des coneinis &• Volimn» U Tappelail M 
êtprUfint§é y ta perfection dei idées èompuims , de. 
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A M. DE CIDEVILLE. 

11 avrit 

* • » . 

■ . *■ - 

C E Temple du GoiU^ cet fiinas de pierres de 
scandale est loUomeuL jlevenu un nonvd* éttSnccV 
qu il n'y a pas deux, paiif de muraille do l'aïunon: 
Ceux qui Font pris sous Veur proleclion, veulent 
qu'on rimprime avec privilège et (ju*il's6it afticbé 
dans Paris, afin deferpier la'bouch'd.aùi'àiaimfe'^ 
feseurs d'interprelalious. Il ept.accompa{:^nd dViiie' 
letlreen forme de prélacc ; on y po.urrait joiuUrc 
le Temple de C Amitié I kysQ quelques pîeçès fu-* 
gitives , et Jorre pourrait s en charger. 

A régard des LcUres anglaises ., je vous prie , 

mon de me mau4ç*' i>i J.S^ny^ > Î^^^ V^J'Ï^'- 

On a fait marché à Londres avec ce pauvre Thi- 

riot^ k ooâdîiion que hoê ieUm.*iK;p«]!i|i\iidiM 
pas en France pendant la première chaleur du 

débit à Londres et à Amstertlam. Ainsi , qneîle 
honte.pQur lui et.pow mol , si.Ji^jnj^bm^ voulait 
qu'on en pût Tôir une fevttUkr 6tf -tfeqptiyér-bî Btràm 
letems! Je crois vous avoir mandé Adélaïde 
du Guesclin est dans son cadre. Il ne s'agit plus 
que de la transcrire pour vous iVnvo} cr. Voici 
bien de la besogne. P^ous avons encore V Histoire 
de C/iories XII que Jorre veut réimprimer. J'ai 
écrit en Hollande qu'on m'envoyât un exem- 
plaire par la posite ^ mais je ne Fai pas cucorcr 
reçu» ^ 

F4 
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. JTai bien enTie de Tenir faire un petit tour k 

«733. Roaeo , et de raisoBner de tout cela avec tous • 

Voici le temps^ 

Où les zéphîrs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu i'ecorce des eaux (x). 

Quel piaigir de vous lire Adélaïde et même Ery^ 
phiie revae et corrigée. J'entends» quel plaisir 
pour moi , car de TOtre cÀte ce sera complaisance. 

Je n'ai encore montré qu'un acte à Formant, Il 
m*a parlé de TOtre idée anacréoutique. Vous savez 
qne inexécution seule décide du mérite du sujet. 
On peut bien coi|8eil)er sur la manière de traiter 
ime pièce, mais non pas sur le fond de la chose* 
Cest à Fauteur à se sentir. 

» 

Cui lecta patenter erit res 
Nêc foeundia deiêrei hune nec lueidtu ordo (a). 

tJ^ofey je-Tonsaimede t<mtmoncoeur. • 

(t> y m àt J. B» Btmtêmt dont FolUin t^ett ISm sonTaot 

noqnë. ' " 

(a) Horace, Art poéûqnt. «r ChoiM!(<;es bien rotr^ iuîiC^BirotdffS» 
» ai U tal^t à» Vêxpmwti nt tom aan^uMont ». 
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LET;rRË m. x?^ 

A M. D E C I D E V I L L E. 

• • # * * 

6«iai. 

Je tous écris au milieu des horreurs dVn demé- 

naïvement que la lecture de vos vers m'adoucît. 
Je vais demcuier vis-à-vis le seul ami le 
Temple du Goût m'ait fait, vis-à-vis le portail 
Saint-Genrais (i). Cest-la que je vais mener une 
TÎe philosophique dont j'ai toujours eu le projet 
en téte, et que je n'ai jamais exécute. Je ne renonce 
point du tout » inon cher ami , au projet nou moins 
aage» et beaucoup plus agréable» d'aller passer 
quelques jours avec tous. Mais avant que de vous 
aller embrasser , il fautquc j'accoutume un peu le 
monde à mon absence. Si on me voyait disparaître 
tout d'un coup» on croirait que je vais faire im« 
primer les livres de YjiMe-Chnsc. U est absolu- 
ment nécessaire que je reste quelques semaines & 
Paris, et que je fasse une ou deux écliapj)(ji.'s ayant 
de m'aller éclipser totalement avec mon cher 
Gdeville. Le bonheur de vous voir m'^ si pré- 
cieux que je veux m*én assurer. 

, ProptiakœoDimunerafaxi/U(%)é 

* • * 

Ct 1 fnltaire, dan 5 le Ter^ple du Cokt, parle en ce» termes 4bl 
poruil de Saint-Gcrvai» : « (.c portail , rli. f-dVxMivrr d'architecture, 
» auqîicl il manque une (*;^lisr ,nnc placn et des admirateur';, et fjni 
3» devrait immorlalifrer le nom de Desbrotêt»^ encore plus ^uc le 
> pakb àd LnembcMug qu^ a musi bâii ». ' 

•'poaftonjoan c« bonheur «t ' 
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-Si je pouvais vous ramener à Paris, vl que vous 
' voulussiez accepter un lit auprès de ce beau por- 
tail» le rat de ville tâcherait de recevoir le rai des 
cham|>s de son mieux. 

Fomiont vous aura sans doute mandé que le 
Paresseux de Launay (i) a élë reçu comme îl le 
méritait. Ce pauvre diable se rdîneà&ire imprl- 
mer ses ouvrages , et n'a de ressource qu*à faire 
imprimer ccun. des autres. Si l'abbé de Chaulieii 
n^avait pas fait quelques bous vers il y a trente ou 
quarante ans, Launay était à Faumône. 

La fureur d'imprîmcr est une maladie épidémî- 
guc qui ne diminue point. Les infatigables el pe- 
sans bénédictins vont donner eû dix volumes 
in-folio , que je ne lirai points Y Histoire liUéïïmre 
de la France, J*aîme mien% trente vers de vous, 
que tout ce que les plus laborieux compilateurs 
ont jamais écrit. 

Vous voyez, souvent un homme qui me trom- 
pera ]>ien s'il devient jamais compilateur j il a deux 
taleos qui s'opposent à celte lourde et accablante 
profession, de l'imagination et de la paresse. 

Vous devez reconnattorc à ce pçtit portrait le 
jouFUu abbé de Linanty au teiut lieuri cl au cœur 
aimable. Je voudrais bien lui être bon à quelque 
chose; mais il neparaH pas qu^il ait grande envie 
de ?ivrc avec moi; et je sul^ persuadé ,qu*il ne 

' (i) L^ttouty M de Lamu^\ w tm ufMM de ^P^Uprat la pluet 
à» «cortfcairedcft eommMùétmeûx dft gMBd-|iri««r de VendtWne » au.* 
teot du P.irrsst u r ot de la l'^étiêi fmhâtÙiàÊ » conitiditrs , (.i<l*u9 pelit 
ireeMeflde £»blc». Né en 1695, mort en »75ê«OA kû e t^fu^wk &e 
Conqy/oÎMMil d« M. de i'oirt-de-/'er'«« ; . 
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songe à présent qu'à VOUS. Cela doit être ainsi,' 
et je comple bieu oublier avec vous le reste du 
monde.. 

LETTRE LIII. 
A M. DE C1DEVILLE. 

• 

Mon xjher ami , je suis enfin TÎs-à-TÎs ce beau 
portail , dans le plus Vilain quartier de Paris (i), 
• dans la plus vilaine maison , plus étourdi du bruit 
des clocbes qu un sacristain; mais je ferai tant de 
brail avec ma lyre que le bruit des clocbes ne 
sera plus rien pour moi. Je suis malade ; je me 
mets eu ménage ; je souffre comme un damné. Je 
brocante» j'acbète des magoli et des Titiens , je 
fuis mon opéra, je fais transcrire Eryphile et ^dé- 
iaîde^' je les corrige i j'effape, j'ajoute, je bàr- 
bouille ; la tête me tourne.,!! ftiut que je Tienne 
monter avec vons les plaisirs que donnent les 
belles- lettres, la tranquillité et Famitié. FomiofU 
est allé porter sa philosophique jMiFesse cbez ma- 
dame Moras / il y a mille ansque je ne Tai vu; il 
me consolait , car il me parlait de vous. Adieu; je 
soujfïre trop pour écrire, 
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LETTRELIV. 

A M. DE CIDEVILLE. 

19 inti« 

Je voudrais bien, mon cher ami, pouvoir tous 
présenter moi-même M. JiîcJiey qui vous rendra 
cette lettre. Cest un étranger qui croit voyager 
pour s'instruire et qui m'a instruit beaucoup, li 
me parait de tous les pays. Il y a donc dans^ le 
monde une nation d'honnêtes gens et de gens d es- 
prit» qui sont tous compatriotes. >L Bicliey est 
assurément un des premiers de cette nation-là , et 
fait par conséquent pour connaître les 'ÛMÎevfllfe*; 
Je vous demande en grâce de lui procurer dans 
▼Otre ville tous les agrémens qui dépendront de 
TOUS. Celui de vous voir sera celui dont il sera le 
plus toivché. Je crois qu'il y farouvera aussi M. For- 
monù qui est sur son départ. Je ne vois pas qu'après 
cela il y ait bien des choses à voir à Rouen. J e suis 
plus malade que jamais» mon cher amL 

Qnidquîd coniger^ëtênéfiu (l> 

/ • • 

Je vais écrire à l'abbé Linant. 

Adieu; vous m'écrivez toujours des vers cliar- 
mans; et Je ne vous réponds qu'en prose ; preuve 
que je suis bien malade. 

(1) 0anM« , od« 34 , lir. I*'. « Cda «si mà \ nais h paticott 
• fftad plos Ugm iM nm <|a'0B ne pMtgttérir». 
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LETTRE LV. 7^ 
À M. DE GIDEYILLE^ 

ao juia* 

J*A I été tous ces jours-ci auprès d'un ami malade : 
c'est un devoir qui m*a empêché de remplir celui 
de Tousécrire. J*ai prié Tabbé lÂnant de Taincre 
sa paresse pour tous dire des choses bien tendres 
eu son nom et au mien. S'il vous a écrit, je n'ai 
plus rien à ajouter ; car personne ne connaît 
mieux ipie lui combien je vons aime et n^estplua 
capable de le dire comme il faut. Je ne change 
rien du toutà mes dispositions avec Jorre, et j'insiste 
plus que jamais pour avoir les cent exemplaires (i) 
dont il faut que je donne cinquante, qui seront 
répandas à propos. Je lui répète encore qa*il faut 
qu*il ne fasse rien sans un consentement précis de 
ma part ; que s'il précipite la vente, lui et toute sa 
famille seront indubitablement à la Bastille ; que 
8*il ne garde pas le secret le plus profond, il est 
perdu sans ressource. Encore une fois, il faut snp* 
primer tous les vestiges de celte affaire. Il faut que 
mon nom ne soit jamais prononcé , et que tous les 
livres soient en séquestre, jusqu*aa moment a& 
je dirai : parlez. 

Je vous supplie même de vous servir de la su- 
périorité que vous avez sur lui, pour Tengager à 
m'écrire cette lettre, sans date: 



$ 
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. « Monsieur, j*ai reçu la vôtre, par laquelle 

1733. » vous me priez de ue j)oint imprimer et d'emiié- 
n cher qa*on imprime à Rouen les lettres qui cou- 
» rent à Londres sous Totrenoiii. Je tous promets 
» de faire sur cela ce que vous désirez. Il y a long- 
» temps que j'ai pris la rcsoliilion de ne rien im- 
» primer sans permission» et je ne voulais pas 
f> commencer à manquer à mon devoir, pour vous 
» désobliger. Je suis 9 etc« ». 

Vous jugez bien, mon clicr ami, qu'il faut, 
outre cette lettre* le billet au sieur de Sanderson/ 
lequel je remettrai dans les mains d*un Anglais , 
pour le représenter en cas que Jorre pût être ac- 
cusé d*avoir reçu des lettres de moi | ou de quel- 
qu'un de mes amis. 

Toutes ces démarches me paraissent absolu- 
ment nécessaires» et empêcheront que toûs ne 
puissiez être commis en rien. Ce n'est pas que vous 
puissiez jamais avoir rien à craiuJre. Vous sentez 
bien que dans le cas le plus rigoureux qu'on puisse 
imaginer, la moindre éclaboussure ne peut aller 
jusqu'à tous; mais je veux en être encore plus 
sur, et il me semble que Jorre ayant donné sa 
déclaration qu'il a reçu ces lettres d'un Anglais , 
ne pourra jamais dire dans aucun cas : c*est M. de 
G^evUle qui m*aencouragé. 

Je suis en traiiide^vous parler d'affaires: mon 
ara'aié ne craint rien avec vous. Me voici tenant 
mai s on , me meublant, et m'arrangeant,non-^u- 
lemént pour mener une Tie douce, mais pour en 
partager les agrémensaTecquelques gens de k 1 1 1 es 
qui vuudi'ont bien s'accommoder de ma personne 
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et de la médiocrité de ma fortune. Dam ce& idées» 

j*ai besoin de rassembler toutes mes petites paco- 
tilles. Savez-vous bien que j'ai donnédix-huit mille 
francs au sieur marquis de Lézeaii , sur la parole 
d'honneur qu^il m'a donnée , avec un contrat, que 
jesërais payé tous les six mois avec régularité* Il 
i*est tant vanté ii moi de ses- richesses , dé son grand 
mariage , de ses fiels , <ie ses I)arounics et de sa pro- 
bité» que je ne doute pas qu'un grand seigneur 
comme lui ne m'envoie neuf cents livres à la Saint- 
Jean* Si pourtant la multiplicité de sesoccupationa 
lui fesait oublier cette bagatelle, je vous supplie- 
rais instamment de daignei* Ten faire sou venir. Mais 
j'aimerais bien mieux quelqu'un qui vous fît res- 
aouvenir d'achever votre opéra et votre allégorie* 

Te verd dulces ieneaataniêomniaMusa (i). 

Voilà des colonels et des capilaincsde gendarmerie 
qui nous donnent des pièces de théâtre. Si vous 
achevez jamais votre ballet, je dirai : Cedanùarma 
togœ (2). 

A propos ! Tbrw vous a-t-il donné , et à 31. For- 
mont y des Ueiiriadcs de sou édition? Qu'il ne 
manque pas , je vous pçie , à ce devoir sacré» 
Adieu ; que fait Formons dans sa philosophique 
paresse? Excitez un peu son esprit juste et délicat 
ù in CCI ire. 11 devrait rougir d^aimer si peu, lors- 
que vous aimez si hien» Vale* 

TO Parodié de Tlrgile, Gt'org., liv. II. « Que lu MaMs Soient lo«- 

jours vos plus cIktps dcliros ». ^ .. • 

(aj < Qi«4»i'é£cc 1« ciàc il la toge 
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LETTRE LVI. 

A M. BERGER. 

J*Ai reçu à la fois trois lettresdeTOns. Je suis trop 

heureux d'avoir un ami comme vous. Les autres 
8e contentent de dire : c'est dommage ; mais vous 
* êtes rempli des altentioiis les plus obligeantes» el 
je regarderai toujours TOtre commerce comme la 
consolation la plus llatteuse de votre absence. 

J'ai fait une grande sottise de composer uu 
opéra; maisTeuTiede traTaîller pour uu homme 
comme M. Hameau , m'avait emporté. Je ne son- 
geaîs qu*à son génie , et je ne m'appercevais pas 
que le mien (si tant est que j'en aie un) , n'est point 
&it du tout pour le genre lyrique. Aussi je lui 
mandais il y a quelque* tems que j'aurais plutôt 
fait un poème épique que je n*aurais rempli des 
canneras. Ce n'est pas assurément que je méprise 
ce genre d'ouvrage; il n'y eu a aucun de mépri* 
fiable; mais c'est un talent qui» je crois , me man- 
que entièrement Peut-être quWec de la tran- 
quillité d'esprit, des soins et les conseils de mes 
amis 9 je pourrai parvenir à faire quelque chose 
de moins indigne de notre Orphée / mais je pré- 
Tois qu'il faudra vémetâre Fexécution de cet opéra 
ft riuTer proeliâin. II n*en vaudra que mieux et 
n*en sera que plus désiré du public. Notre grand 
musicien qui ajsans doute des ennemis en propor* 
tion de son mérite , ne doit pas être fÀchéqne aes 
rivaux passent avant lui. Le point n^est pas d'être 

joué 
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jouébîentôt, mais de réussir. Il vaut mieux être- 
applaudi tard que d'être siiilé de bonne heure* U ^ 
tty a que le plaisir de tous voir que je ne pub 
différer plus long-temps. Je me flatte que fe tous 
embrasserai cet hiver. Le jour que je vous verrai 
sera ma première cousolation, et Tempressemeut 
de TOUS obéir auprès de M. de Rich^i&à sera la 
seconde. Je tous prie de m*ëcrire souvent» 

LETTREi LVII- 
A M. DE M A U P £ R T U I S (i> 

Pferif, fin de 1733» on comaenowneat de 1 734- 

••I 

J\i lu votre manuscrit sept ou buit fois , mon 
aimable maître à penser. J^ai été tenté de vonft 
écrire mes objections» et les idées qae cette lec- 
ture m*a fournies; mais f apprendrai fJus de cboseis 
dans un quart d'heure de voire conversation, que 
je ne vpus proposerais de doutes dans cent pageli 
d^écriture. D'aillears les, persécutions qn^ f essuie 
déjà, aû sujet de med Lettres anglaises^ m petk 
trop philosophiques , ne me laissent guère le 
temps de mettre par écrit mes songes métaphy- 
siques. Plus je raisonne» plus je suis iiiceiiiùn'* 
:inaîs je sais oertainément que je voudrais yi^re eii 
liberté» et m'éclairef aVec des esprits comme le 
vôtre. Je ne suis pas trop .sûr qu'il u'j ait point de 

(1) Pierre- Louis Moreau de MaupertuiM ^ ne à Suint - Malo «n 
'€98, mon à Bftk en 1759. Homme sa^nt et spiriiud , mais d« 
Vorgucil le plus inlraiuble. On connaît sa querelle «rec FoUaifé^ • • 

^ppL à la Çorr. génér. Tome I, G 
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substances, et j'iç^norc absolument ce que c'est 

^7^4" que la matière; mais je suis certain que je suis ua 
être pensant, qui le deyiendrait bien davantage 
ayee vous» qui tous aime de tout son cœur, et 

qui est pcDétré pour vous de la plus tendre estime. 

LETTRE LYIIL 
A M. DE MAIR AN (i). 

Du i*»". février. 

jVtorîSiEuii, Adélaïde et moi nous sortons de 
Tagonie. Voilà pourquoi je n*ai pu encore tous re- 
mercier du beau pràent dont tous m*aTez honoré. 
Je voulais TaToir lu aTant de tous remercier; mais 

pardonnez à un mourant qui toueliait à sou der- 
nier crëpjuscule de u avoir point vu votre au* 
JWH?e(a). 

Pardon si }e fats des pointes ; je Tiens, de lire 

deux pages de la T^ie de Marianne (3). 

Je y^i$ me mettre demain à vous étudier et à 
TOUS admirer. Je vous devrai mon instruction et 
iaén plaisir. Vos livres sont comme tous Mou- 
siciir, sages, instructifs et agréables. Heureux qui 
peut, ou vous lire ou vous entendre! A ous n*avez 
point de plus zélé admirateur» ni de plus tendis 
.et plus, respêçtueusserTÎteur que V. 

' tO Im-Jacqaat ^Omnâ m Mitron , scerâaire peipëtnel de 
racidémic ilet sdences après FonianelU, Né & Bciiert en i6;8« 

mort à Pari» m 1771 , à 93 an». 

. (i) Traité de P Auron i/oréaity pac M* fk Muifaa* . 
. (3^ Ao^aa de A/«rM/«i««« - 

♦ - .* ' • \ 
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LÉTTRELIX. K 

A AL DE G I D E V I L L E- 

A Monljea , («r Aaioo , le %\ avril. 

• 

fi TAIS ici tranquille^ mon charmant ami, et je 
jouissais paisiblement du fruit de ma petite négo- 
ciation entre M. de RlcheUcu ci mademoiselle de 
Guise {i). Je n*ai pas trop Tair du blond hymé- 
née; mais je fesais les fonctions de ce dieu cbari* 
table^ et je me mêlais d*unir cœurs par-devant 
notaire , lorsque les nouvelles les plus affligeantes 
sont venues troubler mon repos. Ces maudites 
JLeUres an^aises se débitent enfin sans qu'on oçL^ait 
consulté, sans qu*on m*en ait donné le moindre 
avis. On a Finsolence de mettre mon nom à la tête 
et de donner l'ouvrage avec la Lettî-e sur les 
Pensées de Pascal , que j'avais le plus à cœur de 
supprimer. 

Je ne veux pas soupçonner Jôrre de m Voir 
joué ce four, parce que snrle moindre soupçon il 
serait mis sûrement à la liastllle pour le reste de sa 
vie. Mais je vous supplie de me mander c<^ que 
vous en savez. En un 'moéV si: .Poti'pouvait dtbr 
mon nom , du moins ee serait une impertinence de 
sauvée. Je ne sais où est ce misérable. 

Adieu i j'ailc cœur serré de douleur. Ecrivez- 
moi pour me consoler, et faites mille complimena^ 
pour moi à mou ami Formont. L'abbé du 
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>- ■ nel (i) est- il à Rouen? £q éte&* vous bien cou- 
•1734. teot? £criT€z-moi à Monijeu* 

LETTRE LX. 

A M. DE MOriCRIF. 

3e mis tres-flatté , je tous assure , mon cher Mon- 
sieur, de recevoir quelques-uns de vos ordres. Mais 
je crains bien dene pouvoir les exécuter. M. Falke- 
7ser(2)9inonamUn'est point à Alexandrie, mais 4 
Gonstantmople, dont il doit partir incessamment, 
Uest vrai quMl adu goût pour rantiquaille^mais 
ce n'est ni pour alun , borax , terre sigillée ou 
plante marine. Son goût se renierme dans les mé- 
dailles grecques et dans les TÎeux auteurs ; de 
sorte qu^excepté les draps et les soies , auxquds il 
s*enteuJ parfaitement bien , je ne lui connais 
d'autre intelligence que celle ôH Horace et de /^ir- 
g3e \ et dà Tieilles monnaies du temps à* Alexan- 
dre. Cependant «.Monsieur , s*il lui tombe entre les 
mains quelque coquille de colimaçon turc , quel- 
ques morceaux de soufre du lac de Sodome, 
^e^^e araignée ou crapaud volant du Levant » 
où anitét utâi^ semblables , sans omettre de 
vieux morceaux de marbre ou de terre, je vais le 
prier de les apporter avec lui à Paris ^ où je compte 

(i) Joan'François du Jtetnel du Bellay, membre d« racadéraie 
|^iioM»c «t d« CflH» 4m faiMi^NioM 01 bcUeft-lellras , wmUm d^mm 
tnidiictiofi'eii T«ra «le VEssai sur tUommie , «t de r^iMi nw tm Cri- 
tique, de Pope. Né à Këiieiiea i6^, mort à Petie en t^i. 

(3) Négociant anglais A qui FoUain a MM XOrt. U. aviii 
nomné amhatMwieur à CwntWBtmoyie. 
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le voir à son retour de Constantinople. Il se fera ' 

un plaisir de vous les apporter lui - même* Je lui ^7^* 
enverrai donc dès clemaiii votre mémoire. Si 
j'avais une copie de Titoii eù V Aurore ( i ) , je l'y 
îoindraîs, bien sùr qu'il s'empresserait plus pour 
Tauteur de cet aimable ouvrage, que pour tous 
les pi i iices du monde ; car il est homme d'esprit et 
Anglais* 

Je suis de tout mon cœur, Monsieur, avec la 
plus sincère estime , etc. 

LETTRE LXI. 

A M. L'ABBÉ DE SADE(2)« 

Ainsi donc vous quittes Paris, 
lies 1)61163 et les beaux espritet 

Vos études , vos espérances , 
Pour aller dans le doux pa^s 
Des agnus et des indulgences. 

Au portrait que vous faites des hommes et des 
femmes du petit comtat jle Papimanie (3) , 

Je vois que le grand d'Assouci 
Eut aujourd'hui mal réussi; 
Car, hélas 1 qu'aurai l-il pu faire» 
Avec son luth et ses chansons 
Auprès de vos vilains gitons 
Et des déesses de Cytbère? 

(i) Le Rajeunis s cmcnL inutile , ou les Amours de J iloneldel'yiu-' 
rore , pi«xo de vers cliarmante , la plus jolie 6» Jlfoncr^ 

(a) De la fimiiUe de Lmtre, m kisaé des MéoMÎKt sur h tîe dto 
PéUwfUû , en irok vol. ) mort en 1780. 

(3) L« CoBiimiT«BAiimi« 

G 3 ^ 
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Le pauvre lioiume alors confondu 

2734. Eûi quitté le pourl* , 

Et se fût à la fin rendu 

Hérétique en lerre papale (i). 

Pour moi. Monsieur, je ne crains point d^éti^ 
brûlé dans les terres du S. Père, comme tous 
Youlez me le faire appréhender. Je ferais même 
hardiment le voyage de Rome, persuadé qu'avec 

beaucoup de louis d*or et nulle dévotion je serais 
très-bieu i^çu. 

Nous ne sommes plus dans les temps 
P'une ignorante barbarie. 
Où l'on lésait brûler les gens 
Pour un peu de pJiiiosopiiie. 

(1^, AIlttsionÀ une plaisanterie du ^ojfagê d» Ch»]^e}lt el dë Ba* 
cUaumonl. 

Ifd* nfia HM voilà travé, 
Car !• mia tm itrre papala» 

dit k Avignon ^Msêouci , qui avait manqué d*étre br6Ié i MonlpaU 
liar peur un etim» çni êstjm abominalion auprès desftmmes. 
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LETTRE LX.II. I?^ 

A M. DE CIDEVILLE. 

Dcccmbre. 

Quoi! GiWes Maignard s'est séparé tout-à-fait 
de notre présidente ( i) ? N'est-il point mort de la 
dottleor qu*il aToit de lui faire deax milleécus de 
pension ? La Tetive Tient de me mander qn*éWe ne 
gardera point la Rîvière-Hourdet. 11 serait pour- 
tant bien doux» mou cber ami, que nous puissions 
être nn peu les makres de sa maison. Mais il sera 
Ah qne nous passerons notre Tte à faire le projet 
de vivre ensemble. Quoi ! vous venez une lois ou 
Tingt ans à Paris» et c'est justement le moment où 
il ne m'est pas permis à!y revenir ! Vous n^avesBr va 
mEfnilie (2) ni moi. 11 vaudreit un peu mieux, 
mon cher ami , se rassembler chez Emilié que 
chez la veuve de Gilles. Ce n'est pas que je n'aie 
pour notre présidente tous les égards d'une ao^ 
ciennq amitié ; maiii franchement tous oonTiieo* 
drez, quand tous aurez tu Emilie^ quil n^y a 
point de présidente qui en approche. Mandez-moi 
si eHe ne xous a point écrit depuis peu; car vous 

« 

(1) De Bemiire». 

(1) Gahriol - Tlrailie tle Mreteuil ^ mnrqimc âm Ch(itt!ci , nrc cTt 
1^06, morlc rn 1 749» <l^uae suite de coticlies. Flic savait les niathé- 
maliquca cl la physique, et possédait parf.iilcmeiit le latin, l'an^ 
gl«i!> et Titalien. Elle cummcniâ J)''e^vton. llllc eut avec f^oltaiKc ujio 
longue liaiMD dont <enut îanlilc de voidoir d^gober la nature. 
^obuire paMa anprra d'elle daq ai», dins sa terre de Çhry , et y 
Ik feiu-4toe «s plm bonis cmvngeK 

■ " 64 . 
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p— connainez son ëcritare avant ffie de connaître sa 

personne. Vous vous écrivez quelquefois , et vous 
êlcs déjà amis intimes sans vous être parlé. On m*a 
mandé que VEpUre à Emilie courait le monde; 
mais fai peur qu*élle ne soit défigurée étrange- 
ment. Les pièces fugitives sont comme les nou- 
velles ; chacun y ajoute^ ou en reirauche, ou en 
falsifie quelque chose selon le degré desouig^o- 
rance et de sa mauvaise volonté. Si vous voulez » je 
vous renverrai bien correcte. Je rougis , mon 
cher Cidcville^ en vous parlant de vous envoyer 
mes ouvrages. 11 y a si long-temps que je vous en 
promets une petite édition manuscrite , que i*au- 
rais eu le temps d*en composer un ût-/b/M». Aussi 
depuis ma retraite il faut que je vous avoue que 
)^ai fait environ trois ou quatre mille vei^. Ce sont 
de nouvelles dettes que je contracte avec vous» 
sans avoir acquitté les premières ; mais je vous 
jure que je vais travailler à vous payer tout de 
bon. J'ai certain valct-de -chambre imbécille qui 
me sert de secrétaire, et qui écrit, le général F,..* 
toiUt au lieu du général TautefUre ; c'est donner 
un grand c . . pour ime grande leçon ; ils préd-^ 
pitaienC leur repas , au lieu de ils précipitaient 
leurs /7Ar. Ce secrétaire u'est pas trop digoed'écrire 
pour vous ; mais je reverrai ses bévues et les 
miennes. Etes-vous à présent à Rouen ? Y avec- 
vous vu V dvoÀ F orm ont ci Tami du Bourgtroulde? 
Faites sentir à M. du Bourgtroulde combien je 
Taime, et prouves à M. de Formant la même 
chose. Dites au premier que je fais beaucoup de 
petits vérs, et que j'aime passionnément la mu* 
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tique; dîtes à l'autre que j*ai un petit Traité de - 
• Métaphysique tout prêt. Tout cela est vrai à la ' 
lettre. Voici un petit mot pour M. de lAnarU. 

Adieu, mon Irès-clier aaii; je suis à vous pour la 
.\ie ; faudra-t-il la pa&ser à regretter votre com- 
merce charmant ? 

LETTRE LXIII. 
A MADAME DE CHAMBONIN. 

De Cîrejr. 

Faisons ici trois tentes. One M*"*, de Chamho- 
nin vienne dans le dêpenaillemenù Cirey, et 
que Voltaire ait le bonheur de tous y voir. Est il 
possible qu*il faille absolmment trois lits, parce 
qu'on est trois personnes. M'"*\ du C/za/^c/^?^ compte 
aller dans trois jours à la jXeuvillc ; mais savez* 
vous bien ce que vous devriez faire? 11 serait char- 
mant que vous vinssiez incessamment diner à Ci* 
rey. Vous vous en retourneriez le même jour si 
vous vouliez, et même on vous prêterait des che- 
vaux pour courir plus "vite. Yous verriez cette 
M">«. du Omtdet que vous aimez. Vpus veirtez 
son établissement. Nous passerions sept ou huit 
heures ensemble; cl puis dès qu'il y aurait des ri- . 
deaux dans la maison « pour le coup on irait voiis 
enlever. Elle a « entre autres , un petit phaëton léger 
comme une plume» traîné par des chevaux gros 
comme des ëlëphans. C'est ici le pays des con- 
trastes; mais je suis réuni avec la maitiessc de la 
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maison dans rattacliemeut que j^aurai toujours 

1734. 

pour vous. 

LETTRE LXIV. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

£h biea ! Madame, il me semble qu^il 7 a un 
siècle que je ne tous ai vue, M"«. du Chdieleù 
comptait bien aller vous roir dès qu'elle serait dé- 
barquée à Cirey ; mais elle est devenue architecte et 
jardinière. Elle fait mettre des fenêtres où j*avais 
mis des portes. Elle change les escaliers en chemi- 
nées» et les cheminées en escaliers» Elle fait plan* 
ter des tilleuls où j*avais proposé des ormes; et sî 
j'avais planté un poUiger, elle en ferait un par- 
terre. De plus eUe fait TouTrage des fées dans sa 
maison. Elle change des guenilles en tapisseries ;^ 
elle trouve le secret de meubler Cirey avec rien. 
Ces occupations la retiennent encore poui' quel* 
ques jouis. Je me flatte que j'aurai l'honneur de 
lui servir bientôt d'écuj^er jusqu'à la Neuville» 
après avoir été ici son garçon jardinier. Elle me 
charge de vous assurer, et M'"^ de Chainhonin^ 
de lenvie extrême qu'elle a de vous revoir* JHq 
doutez pas non plus de mon impatience» 
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L E T T R E L X V. ^7^* 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

C ELA est plaisant, Madame! Tecri turc de M"*, de 
C/mmbonin parait ressembler si fort à la vôtre» 
que quelquefois je wlj méprends. Tous avex 
d'autres ressemblances, et je me flatte sur-tout 
que vous avez celle de m'hoiiorcr d'iiu peu de 
bonté. Si je n'étais pas occupé ici à ruiner infail* 
liblement M™^. du Chdùelet, vous croyez bien que 
l'aurais Fhonneur de vous voir. Je suis excède de 
détails ; je crains si fort de faire de mauvais mar- 
chés, je suis si las de piquer des ouvriers, que 
j'ai demandé un homme qui vint m'aider* Je l'at- 
tends dans le mois de janvier ; et dès que mon con- 
solateur sera venu» f irai, Madame , vous rede- 
mander ces jours heureux et paisibles que j'ai 
déjà goûtés dans votre aimable maison. Vous 
savez qu'on parle d'un congrès; mais les parties 
ne sont point encore assez lasses de plaider pour 
songer à s'accommoder. M. de Coi^iy s'est démis 
du cominaudement en Italie, et je crois que la 
cour ne serait pas fâchée que M. de BrogUe en fît 
autant. Mais avant d'accepter la démission de 
M. de Colgny , on a proposé à M. le Duc de com- 
mander l'armée , afin d avoir quelqu'un qui, par 
la prééminence de son rang, éloun'ùt les jalousies 
. ^ du coounaudement. M. le Duc a refusé. On pense 
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^d'y envoyer M. le comte Je Clcnnoîit. Sur celte 
• nouvelle, M. le comte de Charolais (i) a ëcril à 
M. Je C//^z/7(^<?///t : 4< Monsieur , on dit que tous 
êtes réduit à la dure nécessite detîhoisir un prince 
du sang pour commander les armées; je tous prie 
de vous souvenir que je suis l'aîné de mon frère 
Tabbé ». On commence à trouver la levée du 
dixième bien rade » et à n'aToir plu» tant d'ardeur 
pour une guerre ou il n*y a peutHéCre rien à gagner 
pour la France. On s'en dégoûte aussitôt qu'on en. 
est entêté. Je suis persuadé qu'au moindre échec ^ 
k ministère sera bien embarrassé. 

LETTRE LXVI. 

A M. BERGER. 

J'a p p r LfN ds avec beaucoup de plaisir que M. de 
Créhillon est sorti du vilain séjour où ou l'avait 
fourré (2). 11 a donc tu 

Cet horrible château t palais de la vengeance* 
Qui renferme souvent le crime et Tinnooence (3). 

Le roi le nourrissait et lui donnait le logement. Je 
Tondrais qu'il se contentât de lui donner la pen^ 
lion. J'admire la facilité aTec laquelle on dépense 

(») Fils Je M. le Dur , cl frère du coinic àc Ckntont. 

(^) Cu Lillon fil» fui mis « la Bastille pour 1« romau de Tanzài et 

IV^tatlainé. 

. {3) Tende la JlwtriatU. • 
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douze à quinze cents livres par an pour tenir un 
homme en prison, et combien il est difficile d*ob- ^ 
tenir une pension de cent ëcus. Si tous voyez U 
grand enfant de Créàilionf je tous prie /Mon- 
sieur, de lui faire mille complimens pour moi» 
et de l'engager à m'écrirc. 

S'il faut se rëjouii; avec l'auteur de ï Histoire 
japonaise (i)» il faut s'afUiger aTec Fauteur de 
Œïùon ett Aurore (2). Si je saTaisoù le prendre , 
je lui écrirais pour lui faire mon compliment de 
condoléance de n'être plus avec un prince^et pour 
Je féliciter d^avoir retrouvé sa liberté. 

Tous voyez sans doute M. Rameau. Je tous 
prie de Tassurer qu*il n'a point d'ami ni d'admira- 
teur plus zélé que moi, et que si dans ma solitude 
et dans ma vie philosophique je retrouve quelque 
étincelle de génie» ce sera pour le mettre avec le 
sien. 

Quand vous n'aurez rien à faire de mieux et que 
vous voudrez bien continuer à me donner de vos 
nouvelles , vous me ferez un extrême plaisir ; 
quand on n*a pas le plaisir de tous Toir» rien na 
peut consoler que tos lettres. 

Est-il vrai que le comte de Charolais ait écrit la 
lettre dont on a parlé (3) ? Est-il vrai que l'auteur 
de Tiion ait été disgracié pour avoir Tieilli en 
un jour de quelques années auprès de la Ca- 
mar^o (4) ? Est-il vrai que iabbé Houde^Uk ait fait 

il) Tanêàiêt JYdadmmé. 

(AMoncrif. 

(Ji) Tdjes la lettre prà:<dtnté4 
(4) Câebre aaïuette. 
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. une longue harangue , et le duc de KUlars (i) un 
h compliment fort joli? £si-il vrai queTOUft ajres 
loajours de Tamitië pour moi ? 

LETTRE LXVII. 

▲ M4DAMB 

LA COMTESSE DE LA INEUVILLE. . 

De Circy. 

J E suis pënëtrë , Madame, de vos boutés. Ce pays- 
ci, qui n'était d abord pont moi qu'un asile, est 
devenu , gr&oe à tous, un séjour délicieux que je 
voudrais habiter tonte ma vie. Il me fïemble que 
ma patrie doit être où vous habitez. Paris est par- 
tout où vous êtes. Je preuds la libei'té de vous en- 
voyer une hure de sanglier. Ce monsieur vient 
d'être assassiné tout-à-l'heure pour me donner oc- 
casiondc vous faire ma cour. Je vor^ tVsals clier- 
cher uu chevreuil ; mais on n'en a point trouvé* 
Ge sanglier était destiné à vous donner sa hure. Je 
vous jure que je fais très-peu de ëe» d'une téte de 
cochon sauvo^i^e, et je crois bien que c^ela ne se 
mangeque par vanité ; mais je n'ai rien antre chose 
A vous offrir. Si j'avais pris une alouette, je vous 
la présenterais de même dans la confiance d'un 
homme qui croit q ne le cœiu* fait tout 

(t) Honof^ ^rman<? y Ane de Fillars , fiU du inar^lial, reea 4 
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LETTRE LXVIII. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE» 

Qcoi I femme respectable , même heureuse, 
amie charmante , amie généreuse ! la première 
lettre que vous écrivez est pour moi î vous savez 
bien , Madame , tout le plaisir que vous me faites. 
Il n'y en a qu'un plus grand » c'est celui de vous 
faire ma cour. Je ferai certainement de mou 
mieux pour aller rendre mes respects à la belle 
accouchée, au père et au joli enfant. L'hirondelle 
est bien malade, et je crains funeuscment le froid 
des églises ( i ); mais il n'y a cheval que je ne 
crève, et rhume que je n'affronte pour aller à l;i 
Neuville. M">*^. du Chàtelet est partie et a laissé 
son architecte à Cirey. 11 est fort étonné d'à Voir 
sur les bras un détail fort embarrassant, et qui me 
déplairait bien fort, si ce n'était pas un plaisir ex- 
trême de travailler pour ses amis. M"'*, du CJuitelet 
m'a ordonné bien expressément , Madame , de 
Vous dire combien vous lui rendez le séjour de la 
campagne agréable. Je me llatle qu'un voisinage 
tel que le votre lui fera prendre goût pour la re- 
traite de Cirey. Ce château-ci va un peu incom- 

(i) M™», delà iVeut^iV/c avait vraisemblablement invite P^oltairc i 
Tenir assister au baptême de son enfant. Voilà pourquoi il parle du 
froid des églis«s. 
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: moder les affaires du baron et de la baronne. Les 

i73&. dépenses de la ^erre ne les raocommoderoat pas ; 
et ils seront forcés , {e crois , de Tenir vivre en 

grands seigneurs àCircy. Je vous jure, Madame, 
que tout mou objet est de passer ma vie entre 
eux et votre société ; et je commence à Fespérer. 

LETTRE LXIX, 



A M. DE GIDEYILLE. 

8 i«ovier. 

orage bien cruel et bien imprévu m^a arraché 
quelque temps, mon charmant ami, du port où 
\e vivais heureux d tranquille (i). Il faut que 

j'aie été Lien accablé, puisque je ne vous ai point 
écrit. Le premier usage que je fais de ma Iran- 
quillitéet démon bonheur, c^est de vous ledire, 
et de goûter avec vous une félicité pure et nour 
velle eu vous parlant du malheur que j'ai essuyé. 
/ Je ne sais quelle calomuie m'avait eucorc uoii'ci 
dans ce séjour du vice ipi'on appelle la cour. Il 
sera dit que les poètes comme les prophètes seront 
toujours persécutés. Voilà le seul prix , mon cher 
CidevilJc vingt ans de travail. On m'a mandé 
que ces horreurs qui ont été sur le point de m'ac- 
câbler 9 avoient été fiBd>riquées par le barbouilleur 



(i) Cet orage esl aens doute celoî qn'attara rar Voltaire Pimpi 
mon de la Pucelle, faite à son itisrit par ses eonemia y nrfrent 
ci«« Ter» de kur 61^011. H ht de fittre im toyagt dans les 
Pajrt-Bas. 

de 
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de Didon. Il devoit bien se contenter d^avoir cor- 
rigé Virgile, Que peul-il après cela daigner aToir ' 
À démêler avec Voltaire? J*aYais fait ma pièce des 
Américains ^ mais je ne savais pas qu'il m'avait 
volé, et je ne croyais pas que la rage d'élre joué 
lè premier» pùt le porter à ourdir une aussi vilaine 
trame que celle dont on Taccuse. Je ne le veux 
pas croire. J'ai Irop de respect pour les letlres ; je 
ne veux pas les déshonorer au point de croire les 
gens de lettres aussi mëchans que les prêtres. Je 
me borne, mon cher ami, à tAcher de bien faire. 
J'oublie la calomnie, j'ignore les intrigues. Je 
fais actuellement transcrire mon ouvrage pour 
TOUS renvoyer, et si vous Tapprouvez, je croirai 
avoir toujours été heureux. 

Je ne sais si je vous ai parlé de cette sottise de 
Dumoulin^ qui voulait que vos vers valuss(înt un 
habit au petit Lamarre. Ce petit homme sei\iit le 
mieux vêtu du monde, si vous aviez accordé la 
requête ; mais Dumoulin n*a pas un papier k vous, 
et je l'ai bien grondé de la lettre indiscrète qu'il 
vous écrivit. 

Mille tendres complimens an. philosophe .For- 
ment et à votre cher du JBourgtroulde. 

Je vous dis en Cïonfidence que je me trouve dans 
une situation qui aurait besoin du souvenir du 
petit marquis (i). Si vous vouliez rafraîchir sa 
mémoire et piquer sa vanité « vous feriez une 
bonne œuvre. Je vous embrasse mille fois. 

jP. *Si. Avouez que vous avez bien ga^^ué ù mon 

(i) Le marquis de /«'«eau, son débiteur. 

Suppl, à la Corr. gén. Tome I. 
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silence. Vous avez eu une belle lettre Emilie^ 

1735. Jidx^iXf mon cher ami. 

LETTRE LXX. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Cirey » 6 mai. 

Non 9 mon cher ami, je n*ai jamais reçu cette 
Reine des songes. Cet abbé a sans doute connu le 

mérite de ce cfu'il avait entre les mains et Ta gardé 
pour lui; je le ferai assignera la cour du Par^ 
nasse; cela est infâme k lui. 

Pour notre Linanù, il faut bien des brigues 
pour le placer. J^espere que nous en Tiendrons à 
uotre honneur , malgré les prêtres qui ont em- 
pauraé le mari (i). C'est bieu raison que la divine 
Emilie l'emporte sur ces faquins qui , 

Seire voluiU sécréta domtU et deindè timeri (2). 

Point de prêtres chez les Emilies^ mon cher ami! 
Ah! si nous pouvions yiyre ensemble! Ah! desti- 
née, destinée! Les Emiîies de Rouen retiennent 
mon cher Gdcville. On a joué les Grâces (3) , mais 
personne ne les a reconnues » parce que Fauteur 
ne les connaît guère. Adieu, vous' qui êtes leur 
favori. Je pars; je vous aime pour jamais. 

Cl) M. tîii ChâleUt. 

. (a) a Veulent saTov !« Mcroti àu Quifoos «1 futaUe se faite 
Il cnmdn >• 
(S) BaBfti du pocU Roy, 
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LETTRE LXXI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL (i). 

Girejr. 

JMoN aimable auge gardien , si j'avais eu quelque 
chose de boa à dire, j'aurais écrit à MM. Dussë; 
mais écrire pour dire : j*ai reça votre lettre, et }'ai 
rhonneur d^étre, et des complimeiis , et du ver- 
biage , ce n'est pas Ja peiuc. 

Je ne saurais écrire en prose quand je ne suis 
pas animé par quelque dispute » quelque fait à 
éclaircir, quelque critique, etc.; j*aime mieux 
cent fois écrire eu vers; cela est beaucoup pluç 
aisé , comme vous le sentez bien. 

Voici donc des vers que je leur griffonne^ qu'ils 
les lisent , mais qu'ils les brûlent. 

Venons à TEpitre sur la preuve de Texistence de 
Dieu par le plaisir (z). Ne pourrait-ou pas y fair<^ 
une sauce pour faire avaler le tout aux dévots? 

U est très-vrai que le plaisir a quelque chose de 
divin, philosophiquement parlant; mais théologî- 
quemcnt parlant , il sera divin d'y renoncer. Avec 
ce COI rectif , on pourrait faire passer l'Epilre; car 
tout passe. J*ai corrigé encore beaucoup les au- 

(i) Charles-AagOAtin de Ferriol, comte ^Argental^ ne à Paris 
le no di'cembre 1700, mort le 5 ianvior 1788. Il était neveu de ma- 
dame de J'encin, et frère de M. «le Pont-ile- f^cyle. Son nmitie pour 
Voltaire l'a rrnclu crh hre ; cUc avait commencé au coUégc , et ctait 
devenue une ci^pècc de culte. 

(») Il s^agit du cia<]utème diacours sur Thomme » intitulé : De la 
Ifatmn du Pkùir.Yojtê t. XU , p. jo , de Sédition de KeUi, ia^. 

H 2 
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— 1res. Un petit mot, sMl tous plait^ sur la dernière; 
sur ravcnlnre de la Chine. J'aime vos critiques ; 
elles sont fines, elles sont justes» elles m'eucouia- 
gent; poursuivez. 

Je ne crois avoir fait qu^une action de bon chrë* 
lien, et non un bon ouvrage dans ce que vous 
savez; et comme il faut que les bonnes œuvres 
soient secrètes, je tous prie de recommander à 
Lamarre le plus profond secret. D'ailleurs, qu*il 
fasse tout ce que tous lui prescrires; c*est ainsi 
que j*en userais si j'étois k Paris. 

M"**, du CJidtelcC t'ait mille complimens à l'ange 
gardien , et à cet autre ange M"'', ArgentaL 

Ce Biaise^ c*est, ne tous en déplaise, BlaUm 
Pascal; mais il faudrait an autre nom. Je tous 
prie d'engager M. à^Argenson à donner des or- 
dres positifis pour que mes ouvrages n'entrent 
point en France. Je crains toujours qu*on n*y ait 
glissé quelque chose cpii troublerait, je ne dis pas 
mon repos , mais celui d'une personne que je pré- 
f èr« à moi , comme de raison. 
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LETTRE LXXII. '735. 
A M. T H I R I O T. 

Cir«j. V 

J B reçois votre lettre. Je tous prie de me faire 

avoir les nouvelles à la main , et de dire à M. Le* 
fratic (i) tout ce que vous pourrez de mieux. Ou 
lui impute pourtant les Sauvages* 

Je vais corriger encore Alzire et les Ejdtres, Je 
vous prie (l'ajouter à tontes les marques d'amitié 
que vous devez à la mienne , et à vingt ans d'une 
tendresse réciproque l*attention de faire respecter 
cette amitié. Nous ne sommes plus ni Tan ni Tan- 
tre dans un Age où les termes légers et sans égards 
puissent convenir. Je ne parle jamais de M. Thi^ 
riot que comme d'un homme que je considère au* 
tant que je Faime. M. de FonteneUe n*avait point 
d*amitié pour la Motte , mais pour M. dd la 
Motte. Cette politesse donne du relief à celui qui 
la met à la mode. Les pelils maîtres de la rue Saint- 
Denis disaient la le Couvreur^ et le cardinal de 
Fieury disait M"*, le Couvreur. On serait très-mal 
venu à dire devant moi Thinot^ cela était bon à 
viugt aus, M. Marivaux uc sait pas à quoi il s'cx* 

(1) Jean- Jacques U Franc de Pompi^nan , auteur Ac% Odes i<t- 
trées , el\do la tragédie de Dijon, f^altaire eut d'ahord beaucoup 
d\'f;artls pour lui j mais ensuite il le punit cruL-lli'nirnl «l'.r.oir 
parlu iuconsidercment de la philosophie cl des philo!«opjios dans son 
âiteour» de réception k l*lBc«dê0ie fraoçaûe. Né i Montaubao le i» 
•oflti >;"9i moUàPompigaaii U novembre i;8{. 
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pose. On va imprimer un recueil nouveau de mes 
ouvrages où je mettrai ses ridicules dans un jour 
qui le couvrira d^opprobre. 

LETTRE LXXIII. 
A M. BERGER. 

A Cirej, le déccrobre. 

\ OU S êtes uu ami charmant. Vos leitros ne sont 
pas seulement des plaisirs pour moi, elles sont des 
services solides. Je savais ce que vous me mandez 
de Tabbé de Lamarre, Vos réflexions sont tres- 
sages. Je ne peux que louer sa reconnaissance et 
craindre la malignité du public. J*ai retranché « 
comme vous croyez bien» toutes les louanges que 
Tamitié de ce jeune homme, trompé en ma faveur, 
me prodî<*Tiail assez imprudemment, et qui nous 
auraient l'ait tort à Tun et à Tautre. Je Tai prié de 
ne m*en donner aucune. A la bonne heure iqu*en 
fesant imprimer une édition de Jules ^ César ^ il 
réfute on passant les calomnies dont m'ont noirci 
ceux, qui prennent la peine de me haïr. Je ne crois 
pas que ce soit une chose que je puisse empêcher» 
s*il ne se tient qu'à des faits , s*il ne me loue point , 
s'il ne se commet avec personne , s'il parle sim j lc- 
ment et sans art. Mais il Tant que sa préface soit 
écrite avec une sagesse extrême, et que sa con-» 
duitc 7 réponde. 

Je n*ai point gai'dé de copie de ces vers pour 
Orphée-Hameau / mais je me souviens do Tidée, 
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et quand j^aurai plus de santé et de loisir , je ferai 
ce qn*il TOndra. Il a bien raison de croire que 
Samson est le chéf-d*œuyre de sa musique, et 

quand il voudra le donner, il me trouvera tou- 
joui's prêt à quitter tout poui* rimer ses doubles 
croches. 

Il est Trat , mon cher monsieur, que )*ayais com- 
posé une tragédie, dans laquelle j'avais essayé de 
faire uu tableau des mod^irs européennes el des 
mœurs américaines (i). Le contraste régnait dans 
toute la pièce, et je l'avais travaillée avec beau* 
coup de soin ; mais j'avais peur d*j avoir mis plu» 
de travail que de génie; je craignais la haine opi- 
niâtre de mes ennemis et l'indisposition du pa* 
blic. Je me tenais tranquillct loin de toute espèce 
de théâtre, attendant un temps plus favorable; 
mais une personne instruite du sujet de ma pièce 
(qui n'est point Monùézume)^ en ayant parlé 
M. JLefranc^ il s'est hÂté de bâtir sur mon fonds f 
et je ne doute pas qu'il n'ait mieux réussi que moi. 
Il est plus jeune et plus heureux. Il est vrai que 
si j'avais eu un sujet à traiter, je ne lui aurais paA 
pris le sien. J'aurais eu pour lui cette deférencô 
que la seule politesse exige. Tout ce que je peui£ 
faire è présent, c'est de Im applaudir, si sa piècé 
est bonne, et d'oublier son mauvais procédé à pro-f 
portion du plaisir que me feront ses vers. Je ne 
veux point de guerre d'auteurs. Les beHes>4ettre!i 
devraient lier les hommes; elles les rendent d'or^ 
dinaire ennemis. Je ne veux point ainsi profauev 
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_la littérature que je regarde comme le plus bel 
2736. apanage de rhumauité. Adieu « Monsieur ; je sois 
bien touché des marques d*amitié que Totis me 

tlonue^c y et c*e$t pour la vie. 

LETTRE LXXIV. 

A M. BERGER. 

Le to janTier* 

II, n'y a aucune de vos lettres , mon cher ami , qui 
n'ait augmenté mou estime et mon amitié pour 
TOUS. Vous êtes presque la seule personne dont je 
n*ai point vu le jugement corrompu par les illu- 
sions du public. Le premier fracas des applaudis- 
semens et des injures injustes» dont ce public cx« 
tréme en tout est toujours Wre, accable les hom*> 
ipnes et les ouvrages » ne vous en impose jamais» 
Votre opinion sur Didon , sur Ver- Vert ^ sur tous 
les ouvrages, se trouve condrmée par le temps. Si 
Ton pouvait ajouter quelques louanges à celles 
que mérite votre goût , j'y ajouterais queM««. la 
marquise du Clmtelet a pensé entièrement comme 
vous, 11 est vrai que les petits ouvrages de poésie 
occupent peu son temps. Les yeux, occupés à lire 
les vérités découvertes par les Newtons , les Loches 
^ les Qarkes^se détournent un moment sur toutes 
ces bagatelles passagères qu'elle juge d'un seid re- 
gard, mais qu'elle a toujours jugées comme si elle 
les avait approfondies et discutées. 
J'ai vu la Chartmêsef^ c^est, je croîs, l'ouvrage 
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de ce jeune homme où il y a le plus d'expre^sioii , 
de geuie et de beautés neuves. Mais sûrement cet 
ouvrage sera bien plus critiqué que Ver-V ^rt^ 
quoiqu'il soit bien an-dessus. Un premier ouvrage 
est toujours reçu avec idolâtrie; mais le public se 
venge sur la seconde pièce et brise souvent la sta* 
tue qu^il a lui-même élevée. 

J*ai été aussi afUigé que vous de la mort de ce 
pauvre M. la Clède, Quand je songe an nombre 
prodigieux de jeunes gens pleins de santé cl de vi- 
gueur que j ai enterrés, je me regarde comme un 
roseau cassé qui subsiste et végète encore au mi- 
lieu de cent chênes abattus autour de lui. 

Je n*ai guère le temps à présent de servir notre 
Orphée, et de lui donner des cantates. Celle tra- 
gédie qu'on va jouer m'occupe nuit et jour : je 
fais ce que je peux pour la rendre supportable. Je 
Taurais voulue merveilleuse et je crains avec rai^ 
son qu'elle ne soit que bizarre. Le sujet en est 
beau, mais c'est un fardeau de pierreries et d'or 
que mes faibles mains n'ont pu porter et qui tombe 
à terre en morceaux. 

Envoyez-moi , je vous prie , les vers de l'aimable 
Bernard^ et même le discours satirique de Tabho 
Desfontaines à l'académie* 11 faut que j'aie le iiei 
et le miel du Parnasse* 

G>nttnues-moi votre correspondance; j'en sens 
le prix , comme celui de voU c aniilié. 
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1786. LETTRE L X X V. 

A M. THIRIOT. 

A Ctrejr» le 93 ianvier. 

J*Ai passé toute la journée » mon cher ami , à éplu- 
cher de la métapliyslque, à corriger les Améri- 
cains ^ à répëler une très-mauvaise comédie de 
ma façon que nous jouons à Cirey . (iY. B, QuEnii" 
. lie est encore une actrice admirable. ) Je iinis ma 
journée en recevant votre épître du 19. Mon cher 
Thiriot, que voulez- vous que je vous dise? Je 
n'ai plus de termes pour vous exprimer combien 
je vous aime* 11 faut répondre en bref • Je prie les 
comédiens de ne point prendre le double » et j*ai 
déjà ëcril très-fortement siu' cela à M. iVArgentaL 
Pour la jolie Dan^cville^ elle fait bien de l'hon- 
neur à X Indiscret., Dites-lui f cher ami , que je la 
remercie de vouloir embellir de sa figure et de 
son action cette bagatelle. Si j'avais pu prévoir 
autrefois que ce rôle serait joue par elle, je Tau- 
rais fait bien meilleur; mais il faudra absolument 
retrancher beaucoup d*une très-longue scène da 
valet de T Indiscret et de JuUe, Cette scène est in- 
jouable telle qu'elle est. Je ne vous ferai point 
aujourd'hui de dissertation sur l'opéra , parce que 

Pluribiis altenttis minorestad singula sensus (i). 

V6us pouvez me confier ce secret de plaire 

(i) « L'aUention partagée entre plaucurs objets est moiadre pour 
» cbacnD d*citt ». 
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aux grands. Je rcinbrasscrai avec Ta vl dite d'un 
homme qui souhaite passiouuémeat de rester daus ^ 
wi pays habité par Emilie et par yous. Dites-mot 
ce que c^est que ces deux lettres. Comptez que je 
n'a])iiscrai pas de votre conliancc. Yous pouvez 
hardiment tout dire à uu homme qui se tairait 
daus Paris y et qui n*a personae avec qui bavar- 
der ici. Encore un coup» confiez-moi hardiment 
un secret qni m*est important , à moins qne tous 
ne me preniez pour le héros de la pièce qu'a de- 
mandée la reine (i). J'ai lu les lettres de Pope, jeii 
plura at an other time. J am jour for ever , and 
more jour friend than ever. 

LETTRE LXXVI. 
A M. B £ R G £ R. 

A Cirejr, février. 

INI. sauté, qui est deveuue déplorable, ne m<) 
permet guère, mon cher monsieur, d^entrer avec 
TOUS daus de grands détails au sujet de M. Lefranc 
que je n'ai jamais offensé. 11 peut tant qu'il ven- 
dra travailler contre moi , et vendre quel({ues 
brochures contre un homme qu'il ne connaît pas. 
Cela ne me fait rien. Sa haine m'est aussi indiffé* 
rente que votre amitié m'est chère. S'il me hait^ 
il est assez puni par le succès {^iAIzire : à lui per- 
mis de se venger en tâchant de la décrier. 

Quant à l'argent que me devait ce pauvre M. de 
la Clède , je trouve dans mes papiers ( car je suis un 
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homme d*ordre, quoique poëte) , que |e lui «vais 

1700. prêté , par billet , trois cents livres , que le libi'alve 
Legras m'a rendues ; et le lendemaiu je lui pré* 
lai cinquante ëcus sans billet* Si vous pourries, en 
effet, faire payer ces cinquante ëcus^ je pren- 
drais la liberté de vous supplier très-instamment 
deu acheter une petite bague d'antique, et de 
prier M"^^. Berger de vouloir bieu la porter aa 
doigt pour Tamour de M. de la Clède et pour le 
mien. Ce M. Bercer est un homme que j*aîme et 
que j'estime infiniment , et je vous aurais bien de 
TobLigatiou si vous rengagiez à me faire celte ga- 
lanterie. Cest un des meilleurs juges que noms 
ayons en fait de Leaux-arts. 

Qu'est devenue la mascarade de Scivandoni ? 
On dit ç^Alzirettc est de Lcfranc, 

Avez-Tous semonce le paresseux TJùriot pour 
qu'il TOUS donne ses remarques? Cest un juge qui 
fait bien durer le procès qu*il a appointé. Il sera 
responsable de mes fautes. Pi essez-lc , je vous en 
prie; car ce procès est devenu le vôtre. Le plus 
grand service qu*oa puisse me rendre est d*étre 
sévère. 

Pourquoi n'aimez - vous pas les traits du ton-- 
nerre? Mettez , si vous voulez , les feux ou les 
flammes; maïs j'aime autant les traits. Vous trou- 
verez ici quelques petites corrections. Si vous ren- 
contrez dans votre chemin quelques expressions 
oiseuses^ quelques redites, cpiclques pléonasmes^ 
ne manquez pas, je vous prie , de me dénoncer 
les coupables; je les bannirsâ à perpétuité de la 
Senriade. 



DE M. DE YOl taxes; l!l5. 

J'ai lu les trois épîlres de rauleur du Capri 

vieux » des Aïeux chimériques , du Café^ elc» » qui ' 7 
donne des règles de théâtre, et de Tautetir des 
couplets, qui parle de morale (i). Il me semble 
que je vois Pradon enseigner Melpomène^ et 
iioiet endoctriner T^iémis^ 

Je vous enToie Tode snr Tingratîtade; )*ai dé- 
daigné de parler de Desfontaines ^ il n^apas assez 
illustré ses yïces. 

Je vous prie de donner à M. Saurin le jeune (2)» 
et à M. Crébillon (3) , des copies de cette ode. Ils 
sont tous deux fils de personnes distinguées dans 
la littérature, que Rousseau a indignement atla* 
quées. Us doivent s^unir contre Tennemi com- 
mun. Si Rousseau revenait, son hypocrisie se* 
rait dangereuse à M. «S^/m/t le père, et le contre- 
coup en tomberait sur le fils. Je sais sur cela bien 
des particularités. Faites, Je vous prie, mille com- 
plimens pour moi à MM. Saurin et Crébillon, A 
régardde M. Hérault^ s*il exige quelque chose 
de moi, je ferai ce que Ton exigera. Je vous prie 
de voir M. ô^Argental et de lui parler. 

Adieu, mon cher correspondant; je suis bien 
sensible aux soins dont vous m^honorez. Mille 
complimens au gentil Labruère (4) et à nos amis, 

(i) Trois éptlres de J. B. Rousseau, entreautrcs VFpttre à 7%a/i>. 

(a) L'auttnr de Spartaeus , de BéfwiejT , et des Maun du têmp»% 
Hé an mois de ipai 1706, mort la 17 novembre 1781* 

(3) Cféhillnn fils , antenr des Eganmens du cœur «f éê t9tptU% 
du Sopha y de Tanzaï et Nèadamê cl de beanoonp «Tantree r»* 
Mans, tié k Pari» le la février 1907 » mort le I9 avril 1777. 

(4) Chitlea £eclfri dê la Bnèf^ tAUnr d« phiiicttif op^ia*» 
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LETTRE LXXVII. 
A M. THIRIOT. 

A Cirejr, ea 6 oiar». 

Je Suis bien malade « mon ami; mats cela n*em- 

])èche pas que je u'aie encore eiivovc des change- 
mcus à M. ô^Argeutal, car il faut bien toujoiU'S 
corriger* 

On se moque de moi quand on veut que je m'ex- 
cuse sur mon goût pour Itts Anglais. Il n*est ques- 

V lion dans mon apologie que de ce qui a été im- 
primé contre moi; d*ailleurs je me donnerai bien 
de garde de me rendre coupable de cette bassesse 
envers une natim à qui j*ai obligation » et qui 
peut encore me donner un asile. 

Je n ai offensé ni voulu jamais offenser Mari^ 
vaux que je ne connais point et dont je ne lis ja- 
mais les ouvrages. S'il fait un livre contre moi « 
ce n*est pas par yengeance, car il Taurait déjà fait 
paraître. Ce n'est que par intérêt , puisque Je Ji- 
braire qui ne lui eu offrait que cinq cents francs» 
lui en d<mne cent pistoles cette «nuée. 

A la bonne heure, que ce misérable gagne do 
l'argent comme tant d'autres à me dire des in- 
jures; il est juste que l'auteur de la f^oUure emn 
hourbèe\ du Télémaque travesti^ et du Paysan 
parvenu écrive contre Tauteur de la HenHade; 

«ntre autres de Dardanuê, 1\ enl pembot six an« la «édaMiM àm 
^lemm. Mori «n t:54, âg^ de 39 ans. 
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mais il est aussi d*un trop malhonnête homme , de 
vouloir réveiller la querelle des Lettres pJiUoso^ 
phU/ues^ et de m'e&poser à la colère du garde des 
sceaax en répandant que tous êtes intéressé à ces 
ZieUres philosophiques de toute façon. 

M">«. la marquise du Chdtelet a déjà écrit à M. le 
bailli de Froulai pour le prier d'en parler au garde 
des sceaux. Suirez cela très-sérieusement, je tous 
en prie. Parlez à M. le bailli de Froulai. 1 aites 
prévenir M. Rouillé par M. àiArgental et par 
M. le président Hénaut. Ils m'épargneront la peine 
de conyrir ce Zoîle impertinent de Topprobre et 
de la confusion qu'il mérite. Adieu; votre amitié 
mV'st plus précieuse que les outrages de tous ces 
gens-là ne me sont sensibles. 

LETTRE LXXVIII, 
A M. T H I R I O T. 

Cirey, ce ao mars. 

J'ai lu, mon cher plénipotentiaire» la critique 
que fait M. Prévost (i) de nos Américams. Il ne 
la fait pas assurément bomme de Tautre monde , 

(i) Aatome-Franeois Prévouâ'Exaeê, «ateor de CUvland, des 
Mémotrci d'un homme de tfualUé, du Doyen de KiUerbte et 
d'une foule d'autres romans. Son chef-d'œuvre est Manon Lettmtt. 

Sa vie fut tt . s-romanpsq.u-. Il entra d'abord ches les Jt'suitcs , en» 
suilo cho/. les Bciu .linins. 11 rjuitui !c fmc, passa en Hollande et 
de là en Angleterre. Il obtint la permission de revenir en France, 
et fat mnônîer de M. le prince de Conti. Né en 1697 , mort «n 
1763 de li manière le plus effrense. 11 ét*il lomb« en apoplexie , on 
le crut mort^ on ToaTril et on le tna. 
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— mais comme un français très-poli. Les Désfoiv* 
736 • laines doivent dire :. 

Noat seuls en cet climaU noustoaunés les barbares (i)- 

Je suis encore plus obligé à M. Prévost de se* 
critiques que de ses louanges. Il ne faut être que 

le Mercure galant de /^/>e pour louer ; mais pour 
critiquer avec finesse et sans blesser, il faut avoir 
Tesprit bien délicat et bien poli. Je ne sub pas de 
son avis sur bien des choses ; mais mon estime 
pour lui a redoublé par le même endroit i^m rend 
d'ordinaire les auteurs irréconciliables. 

L>a plupart des critiques que vous m^avez eu* 
Toyées, m^out paru fausses et sont démontrées 
telles aux yeux S Emilie , car il lui faut des dé- 
ni onstrations. 

Que feront les comédiens après Pâques ? Que 
fait Rameau? Voilà deux grands objets. Voyez* 
TOUS y mon ami , les Américains et Samson^ hoc 
€?.çA|)0iir moi omnis homo, Avez-voiis écrit à Tom 
Griirnon pour nos estampes? Savez-vous des nou- 
Telles de la Zaïre anglaise? Hélas! sera -t- elle 
déshonorée par une traduction SAhensatd (i)? 
C'est envoyer ma Zaïre laver la vaisselle que de 
la mettre à coté de cet Ahen, Quand est-ce donc 
que les élus et les réprouvés seront séparés? 

La pauvre pièce que cette Didonl Ne me dé- 
celez pas ; cela serait horrible. Fari çuid sen^ 

(i) Vors(]'y//;,Vf. 

(a) Mauvaise IragiMic «l»- rah]»?' T.rhhmf' , jonr'r arcc (|nel<|iie 
^ccès en 1335. Leblanc f ne cnï;;oj, nioiuul eu 

liât 
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tiat(i) est ma devise avec vous. Répondez à ma 

dernière. Je vous embrasse. 2 7^ 

LETTRE LXXIX. 

AM. B£RG£IL 

A Ctrajr , 1« 5 «rril. 

Si je n^avais qae la Hennadek oorriger, Tons 
Faiiriez déjà, mon cher plénipotentiaire. Mais j*aî 
bien des occupations et peu de temps. Vous n'au- 
rez la Henriade que vers la fin du mois. Je confie 
avec plaisir aux soins du meilleur critique de 
Paris le moins mauvais de mes. ouvrages. Vous 
serez le parrain de mon enfant gâté. M. Thiriot 
approuve mon choix et partage ma reconnais- 
sance. Pour vous» mon cher correspondant,. vou^ 
lez^vous bien envoyer chcs M. DemauUn les 
livres nouveaux dont vous croyez la lecture digne 
de la déesse de Cirey ? Vous n'en enverree guère , et 
cela ne nous ennuiera pas. J'ai prié M. Thiriot 
de chercher le nouveau recueil fail par Sain^ 
HyoKÂruhe* 

On parle d*une ode de Pmm sur les miracles. 

Le nom de Piron est heureux pour uu sujet où 
il faut au moins douter. Si le Piron irançais est 
aussi bon poète que le Pyrrhon grec étoit sensé 
philosophe, son ode doit être brûlée par lin- 

quisiiiou. Ayez, je vous prie, la bonté de me 
renv.oyer. 

(1) Horace. « Dire ce qu^on pense 9. 

iSuppl, à la Corn gén. Tome 1. I 
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- On me mande que Bouche va imprimer AhUre* 
^* Je lui ai envoyé , il y a quinze jours , Zaïre coit^ 
rigée , pour en faire une nouvelle édition. Ce sera 
peut-être lui que vous choisirez pour Tédition de 
la Henriade; mais c^est à condition qu'il impri- 
mera toujours Jrançais par un a, et non par un 
o. Il n'y a que S. François qu'on doive écrire par 
un o y et il ny a que TAcadémie qui prononce le 
nom de notre.nation comme celui du fondateur 
^» Cifpucins. 

. . J'ai trouvé Topera de M. de la Bnière plein de 
grâce et desprit. Je lui souhaite uu mu^iciea 
aussi aimaLle que le poète. 
J*ai écrit à Gentil-Bernard pour le prier de 
• m'envoyer ce qu'il aura £ait de nouveau. Adieu ^ 
l'ami des ai U et le mien. 

' J^. S» LaMÉMSdiedu est de M. de Caylus. 
Voulex-vous hien me la faire tenir, ? Envoyes4a 

chez DemouUn, Je ferai le hien que je pourrai au 
petit LMmajTc; mais, il iaudrait qu'il fut plus 
tag^etpltts digne de votre «milâé, s*il veut réiM- 
mt d«n& le monde*- 



LETTRE L X X X. 'T^ft 

A M. T H 1 R I O T. 

A Cirejr, ce 6 août. 

£h bien! vous souffrez qu'on imprime la Hen-- 
riade » el vous n^enToyes pas vos remarques! Ah» 
cochon! Ducis soUiciùm fûounda Aikm^'viiB^ (i)* 
Tenez , Toici des réponses aux trois épitres du 
doyen des fripons, des cyniques et des ignorans^ 
qui s^ftvise de donner des règles de théâtre et de 
▼erea , après a^oir ëlé eifHé pour «es comécfiei d 
Imiiiii pour ses mDetirs. Terihu è eoA> eecêdk 
CaCo (2). Mettez cela dans vos archives. Vous me 
devez un volume de réllexious , d'anecdotes , de 
confideiices» d^amiStias» elc. Adieo) sarvea^Tona de 
tout Totre ceeiir et detMt TOlve esprit ponr duReà 
PotSon (3) combien je l'ai me et je r^estime. Ne 
m'oubliez pas auprès de la muse JJes/uv^es (4)^ 
d'O/T^A^'e /^oweai*, et» de l'imagination du pe- 
tit B (5). Allons^ pttreMus , écrives doiia; Adic»; 
je retourne à Newton; et je viras aima de Comt 
mon cœur. 

(i) Parodié d'HoiacCy «at. VI, liv. a. «Vous ^ùles r^«ure«x 

j» oubli des peines de la vie ». 

{-i} '( Il est tombe du ciel un troisième Calon ». 

(3) C'éiail le surnom rpie f^nlmire donnait à M. delà Popjinière, 

(4) M"«. Dcshayes , depuis .%!«>«. de la Pnplinière. 

r?) II «'«git MttA^oiiie >ÛA CfMd'Mcnutrd , TautHur ét X'jitt 

gl aiiuer. 

» 

I 2 
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r736. LETTRE LXXXI. 

A M. B£RG£B. 

ACirey, le lo septembre. 

JliloM cher ami , vous cte<% rhomme le plus exact 
et le plus essentiel que je connaisse; c*est une 
lonange qu*il faut toujours tous donner. Je suis 

ëgalcmeut seusibie à vos soias et à votre exac- 
titude* 

Xai reça une lettre bien singulière du Prince 
rojal de Prusse. Je tous en euTerrai une copie* 
Il m*ëcrit comme Julien écrivait à LibarUus. Ccst 
un prince philosophe; c'est un homme, et ])ar 
conséquent une chose bien rare. Il n*a que vingt* 
quatre ans; il méprise le tr6ne et les plaisirs» et 
ii*aime que la science et la rertu. Il m*inyite à le 
venir trouver; mais je lui mande qu'on ne doit 
jamais quiltei- ses amis pour des princes, et je reste 
-à Cirey. Si Gresset va à Bçrlin ». apparemment 
q[u*il aime moins ses ^mis^ que moi. J*ai euToyé 4 
notre ami ThiriotAn réponse de I^iba/iius à Julien, 
11 doit vous la communiquer. Yous aurez inces- 
sanunent la préface» ou plutôt Tavenissement de 
'Idnantf puisque ni vous ni ThinotVLéYei touIu 
faire la préface de la Henriade, Continuez , mon 
cher ami, à mVcrire ces lettres charmantes qui 
valent bien mieux que des préfaces. Eujibrasses 
pour moi les CpMihns^ \e%Benuwds et les La^ 
bruères. Adieu. 
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LETTRË LXXXII. 

A M. B £ R G £ R. 

A GîMj 9 le i8 septenlire. 

Je ne sais^ mon cher éditeur, ce que c'est que 

cette énorme réponse de huit cents vers aux t'asli- 
dieuses épitrcsde Rousseau, Si cela est passable » 
je la Teax aToir* J*en parle à notre ami Thiriou 
Toyez qui de Tom deux me renverru ; car un 
exemplaire suffit. 11 est vrai que j'avais gâté moi> 
ode, en supprimant le nom de ce maraud d'abbi 
Des/oruaines. Je peignais Tenfer et j*oubliaia 

On me mande que c^est Lachaussée qui est rau«. 
tenr de la réponse à Rousseau, Si cela est , il y- 
aura du bon; et c'est pour cette raison-là même 
que je ne veux pas qu'on me l'attribue. Je ne veux 
point Toler Lachaussée^ Franc|iement, et tontes 
rëdexiotts faites , je prends peu de part à toutes ces 
pclii.cs querelles; et quand je lis Newton y Rous-. 
seau y Fauteur des trois épitres et des yiHeux c/ti" 
mériques me parait un bien pauvre honune. Je 
suis honteux de savoir qu'il existe. 

Mon paresseux de Thiriot ne vous a point 
fourni de remarques, pour la Henriade. S'il eu 
avait seulement pour les trois derniers chants , ii 
faudrait vite me les envoyer; mais je vois bien 
que l'ouvrage sera imprime avant que notre amt 
ait seulement relu ua cliout. 

la 
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Envoyez-moi, je vous prie, les vers sur M. Col^ 

1735. bert; j'eu ai grand besoiu. 

Tous savez sans doute le marché que j'ai fail 
avec Praidu Je lut doBiie la Henriade , à condi- 
tion qu'il m'en donnera soixante et douze exem- 
plaires magnifiquement reliés et dorés sur tranche. 
Outre cela^ je veux en avoir une centaine d'exem- 
plaires au prix coûtant , en feuilles» que yd ferai 
relier h mes frais* Il faudra un petit avertissement 
au-devant de celte édition j je vous l'enverrai 
quand il en sera temps. 

Je UQ sais ce que c*est que cette ménagerie dont 
woS me parlez; mais on dit que le petit Lamarre 
parle d'une manière bien peu convenable à un 
homme que j'ai accablé de bienfaits. Je n'ai pas 
besoin de consolation avec un ami comme vous ^ 
el une retraite comme Cirej. Je veux que vcms 
veniez quelque ^onr Toir cette solitude que Tami- 
tié et la philosophie embellissent. 

Quand je parle xi'acheter cent exemplaires au 
jfMri& coûtant, je veux bien mettre qudque chose 
au-dessus afin que leiibràire 7 gagne. Cest comme 

cela que je renteutls. 

Le chevalier de Moiihy m'écrit. Qu'est-ce que 
ce chevalier de Mauky (1) ? Adieu» 

(1) Infatigable auteur de détefllabhs ranans. II s'omit faitcbdPde 

cabale «f.ins les cafés et dans les spectacles , et il avail offert ses scr- 
vires \ f^'nlfairp rpit Ini donnait de tempt «a temps de l^H^caU Hé 4 
Me»s en t^oa, otorià Paris eo 176}. 
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LETTRE LXXXIII. « 
A M. TUIRIOÏ. 

• ScpicBibrc* 

J*Ai reçu enfin, mon cher ami 9 ce paquet du 
Friuoe tcjbI de Frwae. Voua YerreE, par k ItUre 
dont il m*hoiiore , qiCW y a encore des princes 

philosophes 9 des Marc-Aurèles et des Antorùns. 
Cest dommage qu'iU soient au fond de la Ger-» 
manie. 

Cest au moinê* moo ami « une consolation poor 

moi que des têtes couronnées daignent me recher- 
cher^ tandis que Rousseau^ Las erre ^ Launay al 
Desfontaines m*accaU«nt de calomnie» et de li-* 
belles difiEEnnatoires. 

Vous savez qu'il y a déjà long-temps que Rous» 
seau et Desfontaines firent imprimer un libelle 
contre moi dans la Bibliothèque françmi$e* Fois* 
sent mes ennemis m*attaquer loajoor» de m4me fk 
être toujours dans Tobligation de mentir pour mn 
nuire! Je suis persuadé que ce petit Lamarre se 
mettra au nombre de mes ennemis. Je l'ai accablé 
d*asses de bienfaits pour souhaiter qu'il se joigue à 
DesforUaines^ et qu'on voie que je n*ai pour ad^ 
versaires que des ingrats ou des envieux. C'est déjà 
se déclarer mon ennemi que d'eu user mal avec 
TOUS. On ne peut pas me déclarer plus ouverte- 
ment la guerre. Il est triste pour nous d'avoir 
connu ce petit homme. Nous sommes bons , on 
abuse de notre bouté j mais uc nous corrigeons pas» 

14 
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Aa reste ma bonté ne m*empéche point du toul 

•de réfuter les calomnies de Rousseau, Ce ne se- 
rait plus bouté, ce serait sottise. 

11 y n line autre Tertu dont je crois que j^aurai 
besoin bientôt. Cest celle de la patience et de la 
râignation aux jugemens de nosseigneurs du par- 
terre; mais je crois aussi que vous vous souvien- 
drez de la belle vertu du secret. Je vous en re- 
mercie déjà , vous PoUion et Poîymnie (i). 

Dites, je vous prie, à cette belle muse combien 
je m'intérCvSse à sa santé, et ménagez-moi tou- 
jours la bienveillance de votre Parnasse. J'ai lu le 
Mentor cavaUer. Quelle honte et quelle horreur ! 
Quoi ! cela est imprimé et lu ! M. de la PojMmère 
ne doit point en être fâche. On y dît de lui qu'il 
est un sot. C'est dire de Bernard et de Crozac (2) 
qu'ils sont des gueux. 

A propos de Bernard^ aurai-je la Claudine du 
vrai Bernard, do Bernard aimable? 

\oicî qui me paraît plaisant. Je voulais vous 
envoyer la lettre du Prince royal de Prusse t et je 
ne vôus envoie que ma réponse: il n*j a qv^Ar^ 
lequink qui cela soit arrivé; mais on copie la lettre 
du prince, et vous ne pouvez l'avoir cet ordinaire. 

Vous aurez la pièce entière de la Philosophie 
émilienne dont tous avez eu l'échantillon. Je tous 
embrasse. 

r») M. cl Mme. âc la Poplùiièn. 

^2) Samuel Bernard, fameux financier. Joseph-Antoine Crnzat y 
conseiller au parlement, puis maître des requêtes et lecleur du 
eabmeidu roi , hnuime fort lichccl fort ami des arts. C'est Tuf qui 
a fiiit f^aver Its plus beaux tableaux du cabinel du roi et de la ca- 
ïetie d*0riàiiis. Mm ea 1740. 
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LETTRE LXXXIV. ^ 
AM.TH1R10T. 

Octobre. 

Vous aurez incessammeot ^ mon petit Mer^ 
senne (i) , votre Descanes et TOtre Chubb (2). 
11 n'y a pas grand'chose à prendre ni dans Tun, 
ni dans l'autre. Chubb dit longuement une petite 
partie des choses que sait tout honnête homme « 
el Descarùes noie une yérité géométrique dans 
mille mensonges physiques. 

On m'a envoyé les discours à l'Académie fran- 
çaise , mais je n'ai pas le temps de les lire. J'ai lu 
le Dissipaœur de Destotsches» Je ne sais pas pour- 
quoi il parle dans sa préface de V^vare de Afo- 
Hère. Ce petit orgueil-là n'est ni adroit ni heureux. 
Je trouve que les comédiens ont très-bien fait de 
le prier de corriger sa comédie , et lui très-mal 
de n*ên rien faire; maia je lui pardonne k cause 
du plaisir que m^a fait son Glorieux. J^ai en6n 
reçu la réponse aux trois delcslables épîtres de 
Rousseau. Cette réponse est quatre ibis trop lon- 
gue. U y a deux pages admirables; mais c'est du 

(s) Maria Mttruênne, Biaime, fui KmM sa tm lia de k ploa 
taodre amitié avec Dwarle», F'oUaire appelle TTùnot^ Menenne, 

par allusion à cette ^niiiié que mppelait la leur, et aussi aax mathé • 
malifjiirs «jiic Descftiia cl Memenne avaient ctudiéca en commun» 
comme fesaienl alors à-pcu-prcs yoltairc et Thiriot. 

(a) Thomas Chubb , théologien et mélapliysicicn anglais , ne en 
1679, niori en 11 est auteur des Nouveaux essai* sur La bonté 

IHea , /a tMwiâ dê thommo et f origine du mal. 
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Hrnp d'or COUSU avec des guenilles. Uouvrafije est 
1736. dtt Lachau s sée ùn de Saurin. Il faut être possédé 
du malin ou imbecille pour me l'attribuer. Com- 
ment! j'y suis loué depuis les pieds jusqu'à la tète^ 
et on ose m'imputer d'eu être l'auteur! Suis -je 
donc assez iat pour me louer moi-même? Je tous 
ATOue que je suis bien indigné qu^on ait pu mettre 
une pareille sottise sur mon compte. 

Savez-Tous que Rousseau et Desfontaines ont 
fait imprimer dans la BiblioAèque française un 
libelle contre moi? Il y a des faits; il Caut répon- 
dre; j'ai répondu. Berger a le manuscrit. Je vous 
prie de le lui demander et de le lire. Profond ci 
étemel secret sur ee que TOUS sayes. Tâchez aussi 
de m*en dire des nouvelles dans roccanon. 

Je n'ai point entendu parler du paquet que 
vous avez donné pour moi à M* votre firèret dooi 
fenrage* 

Adieu , mon cher ami. 
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LETTRE LXXXV. 
A MADAME D£ CHAMBONIN. 

^ D* Cirej. 

Vo u s êtes trop bonue , adorable amie : quelque 
succès que Y Enfanù prodigue puisse avoir, c*est 
un orphelin dont je ne m'avoue pas le père; mais 
je suis bien plus flatté de Tintérét que tous y pre- 
nez, que de Téloge du public. M. du Chdtelet 
n'est point de retour. Les colonels sont contre- 
mandës» soit par les excessiTes précautions de 
M. de Bette-Isle , soit par crainte de quelque re- 
' mucment des ennemis. On ne croit point la paix 
faite; je n'eu sais rien: tout ce que je sais, c'est 
que nous sommes des moutons» à qui jamais le 
boucher ne dit quand il les tuera* Puisque tous 
savez, charmante amie , que je préfère Tamitié à 
tous les rois de la terre, vous avez grand tort de 
n'être pointa Cirey. Mais par -tout où vous serez ^ 
TOUS serez avec Tamitié. Qui pourrait ne pas ai- 
mer Totre caractère si Trai, si doux, et si égal ? 
Quand est-ce donc que vous verrez les entresols, 
amie charmante? 
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»736. L E T T R E L X X X V I. 

A M. BERGER. 

A Cirej, le lo octobre. 

« 

A L^ÉGARD de VEnfarU prodigue^ il faut» mon 
clier ami , soutenir à tout le monde que je n*en suis 

point l'auteur. C'est un secret uniquement entre 
M. iVArgentaly M>^*. Quinaultel moi. M. Thiriot 
ne Ta su que par hasard ; en un mot, j*ai ëtë fidèle 
à M. diArgentalf et il faut que tous me le soyez. 
Mandez-moi ce que yous en pensez , et recueilles 
les jugemens des connaisseurs , c'est-à-dire , des 
gens d*esprit qui ne Tiennent à la comédie que pour 
aToir du [Saisir; hoc estenim omnis homo (i)» 
et le plainr est le but uniTcrsel. Qui Tattrape a fait 
son salut. 

Trop ami des plaisirs et trop des nouveautés (2). 

restera jusqu'à ce qu'on ait trouTe mieux. 

Je t'aimais inconstant; qu*eussé-je fait fidèle? 

n'est pas plus grammatical » et c'est ea cela qu'est 
le mérite. 

Et de l'art même apprends àfranèhîr ses limites (3)* 

fi) m Car cVst-là tout le monde pont IDOi ». 

(a) Ver» cîc In licnnadc. 

(3) Vers de iSvdeau , Art poctique. 



DE M, DE VOLTAIRE, 

Linanù n'est point ici ; il est à six lieues avec . 
son pupille (i). Quand il sera revenu, il chan- 
gera, s*il veut, la préface. U est honteux qu'il 
Aille la changer. 

M. Algarotd (2) est aile en Italie. ITons TaTons 
possédé à Cirey. C'est un jeune homme en tout 
au-dessus de sou âge, et qui sera tout ce qu'il 
Toudra être. 

Ma santé 8*en Ta au* diable; sans cela fe tous 
écrirais des volumes; mais il faut se bien por- 
ter pour être bavard. Vous qui vous portez à 
merveille, songez que tous ne pouTez m'écrira 
ni de trop longues^ ni de trop fréquentes lettres, 
et que Totre commerce peut rendre heiureux 
TOlre ami. 

î (i) Le fils de M°>«. du ChdteUt. 

* (a) Franrois Algarotti y fils d\m riche négociant de Venise, 
auteur du Ncutonianismn per le dame. Il passa plusieurs années au- 
prcs du roi de Prusse ; qui lui accorda sa faveur et des distioclions 
fcononblM. nrecmmw mlulia «t movrat à Pkvi« U aS mi 17^4. 
Il ëiaift.iw «a 171a. 
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1786. LETTRE L X X X V I I. 

A M. L£ MARQUIS D'ARG£NS (i). 

J*Ai reçu. Monsieur, Totre leltre par la Toiede 

Nancy; mais, comme elle n'était poiat datéey je 
ne peux savoir $i c^te route çst plus compte que 
Tautre^ et si yotre pa^pet est veau eu djroiture. 
J*ai éorit à M* le Prévosf, et j*ai recommandé à 
Ledet de le prendre pour réviseur de la Hen^ 
liade^ et surtout de lu Philosophie de Newton 
que j'ai mise à la portée du public» et que je 
ferai imprimer incessamment. 

Je Terrai avec grand plaisir le soufflet imprimé 
que vous allez donner à ce misérable de Bruxel- 
les (2). 11 faut envoyer des copies de tout cela 
aux eoonaissanccs quUl a dans celte ville, où 
il est détesté comme ailleurs. Voici un petit rafrai- 
cliisscraent pour ce maraud, et pour son associé 
Tabbé Desfontaines, Cet abbé est un ex.-jésuite 
à qui je sauvai la Grève en 1723, et que je tirai de 
Bicétre, où il étoit renfermé, pour ayoir cor- 
rompu, ne TOUS en déplaise , des ramoneurs de 

(i) Jean -BapUtte de Boyer^ marquis à\4r§ens ^ né k Axt en 
PfOTence en 1704» mort 'à Tottlon le it ianrier 177t. Après nne 
îenneMe trés-orageoM , il alla ■'ëuUir k Berlin o& le roi de Pra»He 

PeTOÎt appelé. II y composa la plupart de ses nombreux ouTragcA , 

qui sont 1rs Le'fws jn>.\'cs , Ifs Lettrrs chirtniirs , les filtres i .iho' 
itstiqufs, oto. Il.-4\ )it i]r l'crudiùon et de Tcsprit j mais son style 
était fiiogulicretnc m i]ttïus. 
(9) J. B. JiQU*ieau. 
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cheminée t qa*il aTait pris pour des Uûoaaes à 

Ganse de leur fer el de leur bandeau (i); enfin, 

il me dut la vie et Thonneur. Cest un fait pu- 
blic; et il est aussi public qu'au sortir de Bi- 
céu« » s^ëtant .retiré ches le président de jSer- 
nièrÊS^ e& fe lui «vais procuré un asile, il fit» 
pour remerciement, un méchant libelle contre 
moi. Il Tint depuis m'*en demander pardon à 
genoux, et pour pétiiteniice il traduisit un Essai 
sur la Poésie ^dftieqae faws composé en an- 
glaiSé Je corrigeai toutes les fautes de sa traduc- 
tion; je souffris qu'on imprimât son ouvrage à 
la suite de la Henriade. Ënûn, pour nouveau 
prix de jiKS^ boiit^titise^l]^ -éonnre moi ayec 
Rousseau. Voilà mes eânénus; Totre estime et 
votre amitié sont une réponse bien forte à leurs 
indignes attaques. . ^ '-^ 

-Paàii^nia dtiiiièNH^i^ je itous ^mandais^f 
Mèittàbr., ii nrn^mÊ^mÊe» du Meruor ca^ 

iïïZtierf qui se débite à Paris sous votre nom. 
J'aurais sur cela plusieurs oboses trè^impor-^ 
taules à vous dire^' - »r.Tnrï ^ \ 

Vous pourriez envoyer à Nancy h M"»*, du 
Chàtclet vos ouvrages; mais si vous vouliez vous- 
même venir faire un petit voyage à Cirey* v»- 
cogniùo^ TOUS y trouyeries des personne» qui 
sont pleines d*estime pour vous, et qui feraient 
de leur mieux pour vous bien recevoir. 

Pie pouniez-vous pas Attiré insérer dans qoel- 

(t) LmnoUê a &it ênr cette reiicnblanee AiaoMif «t Sti Ib- 
MOMut luic Ion jelif imfgoMk 
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. ques gazettes, que M. le duc d'^rem^e/jf a chassé 
ij^* Rousseau pour punir Tinsolence que ce misé- 
rable a eue de le citer pour garant des impostures 
répandues dans son dernier libelle ? Ce n'est pas 
tout; il sera poursuivi en justice à Bruxelles. Cest 
ren^e service à tous les honnêtes gens que de 
contribuer à la punition d'uu scélérat. 

Adieu, Monsieur; je m'intéresserai toujours à 
votre gloire et à votre bonheur. Je vous suis 
attaché tendrement. 

LETTRE LXXXVIII. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

A Lejde , ce a féTrier (i). 

Jb crois» mon cher Isoflc^ que tous ferez trente 
' Tolumes de Lettres juwes. Continuez, c*est un 

ouvrage cliarmaut; plus vous irez en avant, Jplus 
il aura du débit et de la réputation. 

Si le Mondain paraissait dans ces lettres, il 
faudrait au lieu de ce vers : 

■ 

En secouant madame Eve, ma mère, 
mettre : 

£a tounnentant madame Eve, ma mère (a); 

-f 

• « 

(i) yidtmn ê^étÊil réfugié en Hollande pour te soustniire à 
ao«v«lle pméctttion dont la pièce da Mondain ëuit le prélexte. 

{j) Bâ Fan ni Peutre Teri ne tubtiet*. La leçon acUaelle est : 

CmmiMeflMdiatlft, main? 

mais 
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maïs je crois, toutes réflexions faites , qu'il vaut 
mieux que le Mondain ne paraisse pas. 

Pour la lettre sur la politesse (i)» je tous con* 
seiUe toujours de venger les Suisses et les Hol* 
landais des attaques de Tennemi commun. Eu 
nous moquant iiu peu des Espagnols, il est boa 
d'avoir tout d*uu eoup deux, natipas dans son 
parti. Je vous ex.horte à rendre cette lettre digne, 
de vous. 

Vous aTCK terriblement mal menë le don Qui- 
chotte de l'Espagne; vous êtes plus dangereux- 
pour lui que des moulins à foulon. Vous faites 
Uen de lui apprendre à nous respecter. 

Je suis ici à Leyde ; je reviens toujours à mou 
s'Gravesend^ ; mais si mon goût décidait de ma 
conduite, ce serait chez vous que j*irais. Je ne 
me hâte de finir mes afiTairesaveciVe^t^/O/Sy qu« 
pour venir plutôt vous embrasser. 

Je ne sais rien de ce misérable almanacL {^zy 
C'est un libelle généralement méprisé. 

poar qu'il runécât dni§ aa }oataftl qu»U rédi^t. 
(a) Libelle inlitiiK ^AmnuMlkdbi Dia6/«. 



Supph à la Corr. gén. Tome I. K 



% 

l4S SVPPL. AU KECUEIL DES LETTRES 



1738. LETTRE LXXXIX. 

A M. THIRIOT. 

Gîrey, jeudi aS avtiL 

Je reçois, mon cher Thiriot^ im paquet de . 
notre prince philosophe qui m*eu apprend de 
bonnes» Maïs pourquoi^ s*iL tous pkil» n*accom- 
pagnei-TOas pas tos paquets d*an petit mot de 
▼otre nmm? Penseï-vous que le commerce de 
l'héritier d'une couronne me soit plus cher que 
celui d'un ami ? 

Ruris amutores TfUrium salvere jubenuês 
Urbù amatorem (i)« 

M"*, la marquise du OUUdet a eu chez elle 
M* et M"»«. Denis, On a été extrcmemcnt con- 
tent, et je les ai vus partir avec regret. Si vous 
pouviez trouver un mari dans ce goùt-là à la 
Senzi^ vous lui rendriez un bon service. Je 
cherche à présent nn Strahon (2), un garçon 
philosophe, qui puisse m'aider en physique, 
mente manuque (3), un petit diminutif de la 
ince des y mcansons (4). Une bonne maison , de 

« 

(i) Parodié ^Rwnce , ép. to , I, I". m Saint à TfUriot , amateur de 
• la Tille, de la pari da noua autrca aauitevn de la campagne ». 

(a)lTon da valet de 9émoerit9 daaa la coaédie de Démocriu 
«■MNimurde H^^mfi, 

(S) « De la t«ia et de h naio », 

(4) Câèbcc néeaoiciea. 
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la liberté, de la tranquillité, 4 ou 5 cents livres* 
bien payées par an« el la disposition d*UQe biUio- i 
tbèque de physique complète, el d*iin cabinet 
de mathématiques» feraient son sort. Au reste» 
ce goût pour la physique n'éteint point celui de 
la Utiératore. £ovoyes-moi donc ce qu*ii j a de 
nouTeao. On ^ .pûÂe. d*nne Ode excellente de 
Gm^e^surTÀMiordi^la Patrie, et d*une Epitre 
du père Brumoy sur la Liberté. Peut être sont*ce 
de vieilles nouvelles qui arrivent tout u^ëe^^ 

Si TOUS Tenes à Cirëjt j*ai quelque chose pouv 
vous qui TOUS sera très -agréable et très- utile» 
raie. 

LETTRE XC. 
A M. THIRIOT. 

Ce 91 , à Cirejr. 

Mon cher aani, quand Descaries était malade, 
il ne répondait pat régulièrement à son père 

Mersenne, 

J^on-seulement aucune de ces ^tres dont 
TOUS parlez n*est de moît iiiais c*est être moft 
ennemi que de me les attribuer; c^est vouloir 
•me rendre responsable de certains traits qui y 
sont répandus et dont on dit qa*on a fait un usage 
extrémemeut odieux. Je tous prie instamment 
do représenter ou de faire représenter au gentil 
Bernard combien son acharnement à soutenir 
qu'elles sont de moi, m'est préjudiciable. Je suis 
persuadé qu'il ne Toudra pas me nuire, et c'est 
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me nuire infiniment que de m'imputer ces ou- 
* ?rages; je remeu cela à votre prudence* 

Je TOUS prie de remercier tendrement pour 
moi le protecteur des arts , M. de Cayîus (i) ; 
il a trop de mérite pour avoir jamais pris aucune 
des impressions cruelles qu'a voulu donner de 
moi le sieur de Ziouna^', Je n*ai jamais mérité 
l'iniquité de Lêounay; mais je me flatte de n'être 
pas tout-à-fait indigne des bontés de M. de Caylus^ 
dont je respecte les mœurs, le caractère et les 
talens. £n vérité» mon cher Thiriot^ vous ne pou- 
Tes pas me rendre un plus grand service que de 
me ménager une place dans un cœur comme le 
sien. Je vous supplie de lui présenter un exem- 
plaire de mon Newton ; je laisse à Votre amitié 
le choix des personnes à qui vous en donnerez de 
ma part. 

Quant au Mémoire sur le feu, que M"^. du 

Cliâtelet a compo*^é , il est plein de choses qui 
feroient honneur aux plus grands physiciens» et 
elle aurait eu un des prix» si Tabsurde et ridi- 
cule chimère des tourbillons ne subsistait pas 
encore dans les têtes. Il n'y a (jue le temps qui 
puisse défaire les Français des idées romanesques. 
M. de MaupertuiSf le plus grand géomètre de 
TËurope» a mandé tout net que les deux Mé- • 
moires français , couronnés» sont pitoyables ; mais 
il ne faut pas le dire. 

(i) Aooe'CUiule-PbUippe de Tubiènt, comte de C^lu« , fik dt 
M"<*. de Carlmt, euteur dea Swn^enirs. Il eut on affecte le peeMon 

*1ps arts cl df s anliquilcs ; il ecrhîl pluhieur* oiivrn;;rs ^ur ces ma- 
tic'Tes , dts coules de fôes, cl des facéties. Il L-t lit de la sociiité dc C€i 
àiâêùew», Bic À Pariâ eu , mort U $ «epUuibre 
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Je VOUS envoie une lettre de M. Pitot^ qui 

vous mettra plus au fait que tout ce que je pour- lySÔ. 
rais vous dire sur cette aventure très -singulière 
dans le pa} s des leltres et qui mérite place dans 
votre répertoire d'anecdotes. 

En voici une qui est moins intcrc>sanlc, mais 
qui peut faire nombre. Rousseau m'a envoyé 
cette longue et mauvaise ode dont vous parlez. 
Il m'a fait dire qu'il me fesait ce présent par hu- 
milité chrétienne, et qu'il m'a toujours fort es- 
timé. Je lui ai fait dire que je m'entendais mal 
en iiumilité chrétienne, mais que je me connais- 
sais fort bien en probité et en ode; que s'il m'avait 
estimé, il n'aurait pas du me calomnier, et que 
puisqu'il m'avait calomnié, il aurait du se ré- 
tracter; que je ne pouvais pardonner qu'à ce prix ; 
qu'à la vérilé il y a de l'humilité à faire de pa- 
reilles odes, mais qu'il faut être juste, au lieu 
d'affecter d'être humble. 

Vous reconnaîtrez à cela mon caractère. 
Je pardonne toutes les faiblesses , mais il est 
d'un esprit bas et lâche de pardonner au\ mé- 
chans. Vous devriez , sur ce principe , mantler 
à M. Lcfranc qu'il est indigue de lui de mé- 
na[^er l'abbé Desfoiitalnes ^ qu'il méprise. Les 
éloges d'un scélérat ne doivent jamais llatter un 
honnête homme, et Des fontaines n'est pas un 
- assez bon écrivain pour racheter ses vices par ses 
talens et pour donner du prix à son suffrage. 
Je souscris au vers de la Satire sur l'Envie : 

Méprisable en son goût , détestable en ses mœurs , 

K 3 
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et -vous devez d^autant plus y souscrire que ce 
. misérable vous a traité indiguement dans la rapso-* 
die de son Dictionnaire Héohgique^ et dans les 
lettres qu'il osait in*écrire autrefois. 

Renvoyez - noufi vile M™*, de Chamhonin et 
Tenez vile après elle. M™*, du Chdteletnl moi nous 
serions cruelleoient mortifiés qu*oa imputât à 
drey la lettre que tous nous aTes euToyée sur 
le père Càsùel (i), el à laquelle nous n*aTons 
d'autre part que de ravoir lue. Il serait bien cruel 
qu^on put avoir sur cela le moindre soupçon. 
Tous saTez» mon cher ami, ce que tous nous 
aTex mandé, et TOtre probité et TOtre amitié sont 
mes garans. Je suis bien sûr que si les Jésuites 
xn^imputeut cet ouvrage, vous ferez ce qu'il fau- 
dra pour leur faire sentir combien je sttis sen- 
sible à cette calomnie. 

Envoyez-moi la lettre contre les Elémens de 
T^ewton ; s'il y a du bon, jVn profiterai. 

Adieu, mon cher ami, je vous embrasse avec 
tendresse; mandes-moi^ je tous prie, k qui Touft 
aTes donné des Newtons ^ pour ne pas tomber 
dans les doubles emplois. Comment va votre 
santé ? La mienne s'eu va au diable. 

Képondez à TOtre tour, article par article. Voici 
une lettre pour notre prince^ à Tadresse qu*il m*a 
d<mnée. 

(i)Lnais - Bertrand Castel ^ )r'siiiie, géomètre et physicien. Da 
éeth i^osievrs onTrage» ; nais ce qui l*t fait le plus conuattre, est 
•on ^îtt'd*iiii Vhvtàn otniidn, CVtaH «n iMnÎBt d*«i «pal vif , 
rnsbuo pto déréglé. Né «a iSSS, mort en 1757. 
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LETTRE XGI, , vjSQ, 

• • • » 

A M. THIRIOT. 

A CiNjr, I« 97 Mptcmbct. 

Je ne peux encore écrire cet ordinaire ni anx 
Dubos (ï), ni aux Lefranc. Appollon m'a tiré 
par Toreille. DeuSf ecce Deus\ il a fallu obéir. 

Je TOUS recommande, mon*cber ami, tW/Eaire 
de M. de Monimand 

Ayez pitié de moi , envoyez- moi le s^Grwe» 
sende in-^"*. Labbé AloussinoC xla plus d'argei>t; 
mais ne tous a-t-il pas donne vingl loois? fi^u^^ 
pian/ Tabbé Nolkt (3) me mincw 

Je reçois ce gros paquet du prince» £0 yoici 
un petit, vous verrez ce que c'est. 

Vàve Mersenne , lien des cœurs, vous Terres 
sans doute l'abbë TnMeL Ne dites point » Cft «ont 
des misères, tout œ qui regarde la réputaticm 

(f) Jeaa-BaptisU Duboê, à BcauYai» en 1670, mort à Paria 
le aS WÊMn 174» , teorAiIre perp^iiwl de VAcademie française» 
Rooinie tréi^taTent, tor^tonl en lii»toini, «aU nm pe« wfêUam* 
Uquc. 11 fnt employé daw b Aylnmaitt, <yù ae Teupécha 

point de composer beancoup d^onvrages. Le plu» connu «st celni 
qui a pour titre : Rtjlexionê triti^uet sur la poésie et UpéUtmre, 

(3) L'un des frères Pdrit. 

(3) f^oltaire, qui s'occupait alors de physique, jirhrlait les HvrM 
tX les instrumens rchilifs à cette science. L'abbé Nollet était pro- 
fesseur (ie physique expérimentale au roUe'ge de Navarre. II nn't 
par SCS expériences la physique :« la modo d.ins Paris , son cours 
qu'il pnblU fonne 6toL Les progrès que la science a faits de- 
puis ee firre eu oni conaid&ablenieiit dimioué le mente. L*«bbé 
Aôlf«t ni ea 1700» mot! en 1720* , 
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est sérieux, et il ne faut pas que la postërilé dise : 

18. Thinot aTait an ami dont on pensait mal. aie 
et me ama. J am your for eyer. 

■ 

LETTRE XGII. 



A M. TIIIRIOT. 



A Circy , le 3i octobre. 

VoiCT, moQ cher père Mersenne , une lettre 
pour M. Dubos et ppur M. Lefranc* Je vous en* 
TOie aussi la lettre de M. Lefranc* 

6i TOUS pouvez obtenir quelque bon rensei* 
gnement de J^'arron-Duhos ^ le pins beau siècle 
de la France vous en sera très-obligé. 

Pourries «TOUS engager Aristide de Saint- 
Pierre (i) à communiquer son Mémoire poli'- 
tique Sur Louis XJV^ en forme de Journal ? Nous 
n^en tirerons point de copie » nous le renverrons 
bien cacbeté, il n'aura point sorti de nos mainSf 
et je tâcherais de faire de Textrait de son Journal 
tin usage dont aucun bon citoyen ne me saura 
mauvais gré. Je pense comme M. rnbl)é de Saint- 
Pierre^ qu*il faut écrire Tliisloire en pbiiosopbe; 
mais je me flatte qull pense comme moi, qu'il 

(i) Charles- Ironie Casf«l de «S>atnf-PiVrre, no m i^jB, mort en 
174^, homme qui «Tett la pa^<^inn fin bien , qui n'agissait et n^écrt- 

Tait que p^ir rcntlrr fcrvicr à riiuinrtnili'. C'.'cst aii<;sî là le seul mé- 
rite fie ^r^ f»tn r.-iQr^ ; Ii^ Rivir < n est rriniiVPiix «M 1rs i<lrr». inrxc- 
cul;«blc$. 11 fut fxclu de l'Arautniie a l;« Ii'mjic tic celle coinpagn,ifl , 

iroocaitioQ de sa Polrsynodi0f o& Pon prétendait «pie la mémoire 
de LoqIs XIV éudt oatngéc. An mte, fl était fort sévère pour ce 
monarque. ^ 
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ne faut pas récrire en précepteur, et qu*nn fais- 

toricn doit instruire le genre humain sans faire i738« 
le pédagogue. 

Je crois que tous pouvez faire un bon usage 
de mes précédentes lettres. 

Am ai-jc le s' Gravfst^nde /«-4**., avec figures? 
ïlais cet ancien domchtique de M*"'. Jûupin est-il 
encore à louer? Vous avez vu Cîrey et le cabi- 
net de physique. Tâchez de le séduire ou de m*en 
envoyer un autre. Cousin a une maladie qui ne 
lui permellra pas de long-temps de travailler. 

Mon cher ami , je suis, un grand importun ; mds 
je Je sais bien. 

Je vous enverrai , si vous voulez la Vie de Mo» 
lièrc et le catalogue raisonné de ses ouvrages (i) > 
mais il faudrait me faire tenir la Dissertation de 
Luigi Riccoboni detto Lelio (2). 

(i) Cette TÎ<* et ce catâ1o«^ie fMirnîs pour une cdîtion de MnVtère 
ne furent poi»,i adoptés. M. Rouillé , chargé alors de la librairie , fit 
prt'f.'rcr à Touvrage de ^oUmUm c«lui d'an nomiaé Laserre , écri- 
-vaia digne de ce nom. 

(a) Comédien italien el auteur de piôrcs , qui , sV'tant retiré du 
Uiéltn p*f d^SrotîoD, eiitr»|mt de le réformer, et composa un en- 
Bayens wmfSfi sor cet objet. On a «qm! ae lai de» OBs^rvutwmê 
sur U comédie M sur U génie de Moliéfe, (|ai sont plin estimées. 
Uivait rpousé en secondes nMcc»M"»«. JUeeofrolu, k>«alenr d*£m«f* 
line, des Lettres de milndy CaJ0shy e( d« {dosicors aolm» 
pleins de passion et de diarme. 



Digitized b^t/0^OpgIe 



X54 SUPPL. AU EEGUEIL DES LETTRES 



173& LETTRE XGIII. 

A M. THIRIOT. 

Cirejr > le a4 décembre. 

Ce scélérat d'abbé Desfontaines a donc enfin 
obtenu ce qu^il désirait! Il m*a ôté votre amitié. 
Yoilà la seule chose que je lui reproche. Je ne 
m'attendais pas que depuis le 14 décembre que 
son libelle a pari^ (i)» je ne recevrais qu'une 
lettre de tous. Si vous m^aviez écrit avec amitié 
et tout uniment comme à Tordinaire, je n*aa^ 
rais point eu à me plaindre. Personne ne vous 
a jamais demandé de lettre ostensible; mais moi 
je demandais à votre coeub des marques de votre 
anûtiéf et j*ai eu la mortification de n*en rece- 
voir aucune, pendant que les plus indifférens 
m'écrivaient les choses les plus fortes et les plus 
touchantes et m'offraient les plus grands ser- 
vices. M"«. et M. du CkéUeletf M"*«. de Cham- 
bonin^ tout ce qui est ici, effrayés de votre 
silence, ne savent à quoi l'attribuer. Pour moi 
qui ne pense pas seulemeut à Desfontaines , et 
qui ne pensais qu'à l'amitié, je ne me crois ou^ 
tragé que par l'inquiétude 011 vous me laissez. 

(t) Le yoUmifonuptU* 
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LETTRE XCIV. 1739. 
▲ AL THIRIOT. 

M. du ChdteUt ëtant absent el M^. la Mar* 

qulse ayant on Ire irouvrir ses lettres, elle a heii- 
reusemeut lu la vôtre, et elle tous donne la 
marque d*ainitié de vous la renvoyer. Elle n*est 
ni française, ni décente, ni inlellî^ible, et M. du 
Chdct'Ieù cfiii est très-vif, en eût été fort piqué. 
Je vous la renvoie donc , mon cher Tliiriot\ cor- 
cigei-la comme je corrige mes épitres. Il faut tout 
iiniplement lui dire que 44 tous avies prérenu 
» tous ses désirs; que si vous aTesëtë ri long-temps 
» sans écrire, c'est que vous avez été malade; 
» qu'il y a long-temps qufi vous savez qu'en effet 

î*ai rembourse toutes les souscriptions que les 
' I» souscripteurs néglîgens n'aTaient pas envoyées 
W en Angleterre, et que vous ne croyez pas qu'il 
» en reste; mais que s il en restait, vous vous 
» en charx^eriez avec plaisir pour votre ami. 

» Qu'à l'égard de l'abbé Desfontaines , voua 
» pensez comme tout le public qui le déteste et 
» le méprise, et cjue vous n'avez pas cessé un 
» moment d'être mou ami ». 

Au reste, aonges bien qtt*oii ne vous demande 
point de lettre ostensible. VoiU comme on ap- 
paise tout sans se compromettre, et non pas en 
eutrant dans un détail de lettre à écrire à M. de 
la PopUmère* Ne parlez point de M. de la i?o- 
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jiUnU»ri>. C'est à lui à rendre ce qu'il doit à M. le 
xySg. niarquis du Ckàulet^ et il n'y manquera pas; 
^ connatt trop les deyoirs du monde. 

Pour la centième fois, si tous aviez écrit tout 
d*un coup comme à rordiiiairc, et si vous n'aviez 
pas voulu mettre dans ramitië une politique fort 
étrangère^ iln^y aurait pas eu le moindre malen- 
tendu. Oublions donc toute cette mésintelligence^ 
Au reste je poursuivrai Desfontaines à toute 
rigueur ; qui ne sait point confondre ses enne- 
mis» ne sait point aimer ses amis. 

( Le même jour « ou cette mime nuit ). 

M"^'. du Oïdtelet est excessivement f Achée que 
vous ayez fait courir votre lettre à elle adressée: 
cela est contre toutes les règles , et un nom aussi 
respectable doit être plus ménagé. Je suis encore à 
comprendi'e comment cela peut vous être venu 
dans la téte, et pourquoi vous lui avez écrit une 
prétendue lettre ostensible qu*elle ne demandait 
assurément pas, et pourquoi vous avez consulté 
tant lie gens sur la manière de faire une chose 
qu'il ne fallait pas (aire du tout* Si jamais il arri- 
vait que cette lettre compromit M"^. la marquise 
du Châtelet avec l'abbé Desfontaines , il n'y a 
peut-être point d'extrémités où sa famille et elle 
ne se portassent. Encore une fois, et encore cent 
fois, il fallait écrire tout simplement comme à 
Tordinaire, ne point (aire attendre, mander si 
vous aviez envoyé ou non cette horreur au prince, 
instruire tout Circy par vous-même de ce qui se 
. pas6ait,dccequ*il convenait de faire , prier votre 



Digitized by Googlc 



DE M« DE voltaire; . 

mmi de preadre votre défense » et contre trente 

personnes qui disaient que tous le trahissiez» et 17394 
conû% Tabbë Desfonùames qui tous traite eomme 

un colporteur et comme un faquin, vous joindre 
à nous avec le zèle le plus intrépide pour déli- 
vrer la société d*im monstre , écrire lettre sur 
lettre au lieu de tous en laisser écrire, euToyer 
copie de votre lettre au prince, épargner tous 
les soupçons, et remplir tous les devoirs. Vos 
péchés sont grands; que la pénitence le soit, et 
que je dise : RenUUuntur ei peccata muka , quia 
^ilexiâ muhàm (i). 

LETTRE XCV, 
A M. THIHIOT. 

Ce 98 jasiTier an matin. ^ 

Je vous envoie mon mémoire tel que je compte 
le présenter aux magistrats. J'en avais envoyé » 
uu exemplaire à M. à'Argenson; mais on dit 
que le littéraire occupait trop de place, J*ai re- 
tranché tout ce qui ne servirait qu'à justifier mon 
esprit, et j'ai laissé tout ce qui e^i nécessaire 
pour venger l'honnête homme des attaques d'au 
scélérat. 

Je mande à M, Hehédus que je vous envoie cet 
écrit; vous pourrez le lire avec lui s'il n'en est 
pas fatigué. Mais je vous prie de le lii e avec l'abbé 

(i) « Baancoup de péohét loimt remis, parce cju il h aime beau- 
9 coup ». Parolea de /e«ii«. Chmi a» aajel dt Maria JUaAUinf, 
S. Luoy cbap. 7 y tcff. 47* 
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-d'O/Zce^, qui se connaît très-bien à ces sortes 
• d*ouYragas » ^ aux personnes que tous croirez 
let pliu capables d*en jager. Apris cda, tous 
en pomres présenter une copie de ma part à 

M. de Maurepas. Cela fera honneur à notre 
amitié dans son esprit. IL m'a écrit; il est ti^ès* 
bien disposé. Je suis ser?i dans cette affaire aveo 
aillant de Tiracité et de sèle par mes amb que si 
fêtais À Paris. J*espère que le plus ancien de tous 
sera aussi le plus tendre, et qu'il réparera sa négli- 
geoce, et sa lettre ostensible à M"^«. du Uidteleù 
par la yigilance qne donne ramiiië. Vous nous 
avec donné de terribles alarmes» quand tous 
avez fait penser que cette malheureuse lettre al- 
lait être publique. Compromettre M™*, du Châ- 
ielet dans cette affaire! j*en tremble encore. Ce 
sont des gens bien peu instruits de Tétat des choses 
qui ont pu tous conseiller une démarche si con- 
damnable. Pardon ! j'en suis encore ému. M"**, du 
Oiâtelet TOUS prie très -instamment de retirer 
toutes les copies que tous STez données de cette 
malheureuse lettre. Pourquoi TaTez^Tous euToyée 
au Prince royal? qu'y pouvait-il coa)preiuire 
s'il n'avait pas vu le libelle? que vouliez-vous lui 
faire savoir ? Touliez-Tous lui faire entendre que 
Je suis Fauteur àxi Préservatif ^qne y oiiB êtes un 
médiateur, que M«~. du Chdtdet est trop vive, 
que vous avez oublié votre lettre du i6 août 
1726 ? Quel galimatias» quelle conduite l A quoi 
TOUS e^poses-TOUs ? ne coiinaissez - tous point 
M"^. du Châtelet, et peose£*Tous que Toas puis- 
siez jamais avoir une autre protection qu'elle 
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auprès du prmce? Si ce prince, qui peut faire ^ 
votre fortuue, savait jamais que sur une lettre I7%* 
où je vous mandais quU avait envoyé exprès un 
de ses favoris à M'^n du ChÂlekt, tous écrivîtes: 
// nous en a etwoyé un aussi; si M"«. du Chà^ 
telet, dans sa colère, l'avait fait savoir au prince, 
que sericz-vous devenu? Quel démon a pu vous 
conseiller d'envoyer à S. A. R, celte lettre oslen- 
aible» doui M***. d|i Ckdteieù est furieuse? Cest 
donc un factum que tous écrives au Prince royal 
contre M"'^ du Chàtelet ? Voilà ce que vous lui 
avez fait penser. Au nom de Oieu, réparez celte 
conduite intolérable, si tous pouves. Vous n'aves 
certainement de parti 4 ptendte qu'à être très- 
attaché à M"*, du Chàtelet, 

Un jeune homme à qui je n'ai rendu que de 
£aibles aeriices» et à qui je ne crois pas avoit 
domiéf u^^ TMi^ de cent éetis, m'en-* 
▼oy a , ifc3^4li<ris^«ttmaines , une réponse à l'abbé 
DesfonUtines , et me demanda la permission d^ 
rimprimer; je Jî,^fi|^^ était- trop 

forte; et d'ailleurs', cômiiÉ||||||à|||^ 



pmnt été cité dansleUi^^^tperbulns pas qa*il 

se mêlât de la querelle; "iij^yj^ijft jnyai, ofelir 
gation toute ma vie. * ' .* 

Un autre jeune homme k qui j*ai rendu en* 
core de moindres services, s*est proposé de me 
Tenger, et je l'ai refusé encore; cest le jeune 

Arnaud, Je vous l'adresserai celui-là. II viendra 
vous voir. Je lui ai donné une lettre de recom- 
mandatiou pour M. Helvédus. U a du màite et U 
est iBalheureux; il doit être prot^é. 
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Or ça 9 Toilà qui est fait ; je compte sur tou»; 

739. mon amitié est la même; mais que votre néi»li- 
geace ne soit poiut la même. Je vous embrasse 
aussi tendrement que jamais* 

LETTRE XCVI. 



A M. DE CIDEYILLE. 

A Cirij » ce 7 macs. 

IVIoN cher ami, vite un petit mot. Je reçois votre 
aimable letti^e. Je vais vous envoyer le commen- 
cement de cet essai sur le siècle de Louis XIV* 
Votre sufTrage est toujours le premier que fam- 

bitionne. / 

Embrassez pour moi mon confrère de la ISoue ( i)« 
On dit que sa pièce est excellente (2). Xj prends 
part de tout mon cœur , et par celte raison que la 
pièce est bonne, et par cette autre raison si per- 
suasive pour moi que vous aimez Tautcur. 8i vous 
pouvez rengages* è Tenvoyer à Tabbë Moussinot^ 
cloître Saint-Merry , par le coche » je Taurais au 
bout de sept jours. Ce sont des fêtes poor Cîrey ; 
car quoiqu entoures de sphères et de compas , nous 
aimons les beau?c vers conuue vous. Si la pièce uo 
TOUS était pas dédiée, je voudrais qu'elle put Tétre 
4 M"**« du C3tAtelei. Gela pourrait nous lier avec 

(1) Jean Sautée de la JVoue , né à Meaux en 1701, mort en 1761. 
Acteor emateiir, il a laUeolrc «utrM oanagcs Mahomet II ^ eik 

corrigée, 

M- de 
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M. de la Noue quand nous habiterons Paris. Je 
sais que o'esl uu garçon très/estimabiet M"''', du ' 
CM/ie/ff^ne 8ait pat» un mol de ceque je TOUS écris; 
mais Toici mon idée, mdn cher «mi Vous sayes 
peut-être que quand je dédiai Alzire à M™*, du 
Chàteleà^ quelques personnes murmurèrent ^ que 
des hommages publics déplurent à qudques yeux 
malins; or, si un étranger lui dédiait une pièce 
de théâtre, qu^aurait la malignité à dire? Je vous 
avoue que je serais enchanté , et que M. de la 
Noue pourrait compter sur ma reconnaisBanoe; 
enfin» s'il est à Rouen» je mets cette négociatioa 
entre yos mains. 

Mes complimens, je vous prie, à ce jeune chi- 
rurgien. Je sais ses quatre prix» et je connais son 
mérite* f attends son lÎTre avec une tmpaliencé 
q;ime f ai pour totis les beaux-arts. 

Ce que j*ai entre les mains de l'illustre mar^^^ 
quis (i) est toujours au service de mou cher et 
tendre ami CideviUe. Mes lettres sont courtes» 
mais mes traraux sont longs, et c'est pour tous, 
ingrat, que je travaille; vous verrez , vous verrez. 
M"*^ du Cliâtelet vous fait les plus sincères corn- 
plimens* 

Adieu» mon très*eher ami« 

(t)M. d«£^sMni« 



Supid.àlaComgén, TosneL Ii 
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1740. LETTRE XCVII. 

> 

A M. B E R G E R. 

* Le )iiin. • 

Je ne souhaite point du tout. Monsieur» que 
M. Rameau travaille vite; je désire au contraire 
qu*il prenne tout le temps nécessaire pour faire 

un ouvrage qui mette le comble à sa réputation. 
3^ ne doute pas qu'il n'ait montré mon poëme 
dans la maison de M. de la PopUnière » et qu*il 
ii*en rapporte des idées désavantageuses. Je sais 
que je n*ai jamais eu Thonneur de plaire à M. de 
la PopUnière , et qu'il pense sur la poésie tout 
différemment de moi. Je ne blâme point son goût ; 
mais i*ai le malheur qu*il condamne le mien. Si 
TOUS en voulez une preuve, la voici. M. Thiriot 
m'euvoya, il y a quelques années, des correc- 
tions qvi'ou avait faites, dans cette maison » à mon 
ÊpUre sur la Modération* J*avais dit : 

IPourquoi Vaspic affreux « le tigre« la panthère, 
N'oDt jamais adouci leur cruel caractère • 
Et que , reconnaissaât la main qui le nourrît , 
Le chien meurt en léchant le maître qu*il chérît ? 

On voulait: 

lie chien lèche en criant le maître qui le bat. 



Les autres vers étaient corrigés dans ce goût. Cela 
me iuit craindre qu*ttne manière de penser si dif* 
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lerente de la mienne » jointe à peu de bonne vo- - 
lontë pour moi , ne dégoûte beaucoup AL Ro' 174^ 
me au. On m'assure qu*un homme cfuî demeure 
chez M. de la Pop/i/iièro^ et à Taniitié duquel 
i*aTais droit » a mieux aimé se raugcr du nombre 
de mes ennemis » que de me consenrer une ami- 
tié qui lui devenait inutile (i). Je ne croîs point 
ce bruit. Je ne me plains ni de M. de la PopU- 
nièrey ni de personne; mais je vous expose seu- 
lement mes doutes , afin que tous fassiez sentir aa 
musicien qu'il ne doit pas tout-à-fait s^en rapport 
ter è des personnes qui ne peuvent m*étre favo- 
rables. Au reste, je compte faire des changemcns 
au cinquième acte^ et je p^ss qu'il n^ a que C6 
qu*on appelle des coupures à exiger dan« les pre* 
miers. 

11 y a une affaire qui me tient plus au cœur: 
c'est celle dont vous me parlez. Vous ne me man- 
dez point si M. votre frère est à Paris ou à Lyon» 
•*il Élit commerce , ou s'il est chargé d'autres af- 
Éfti res. J'espère q ne j e verrai S. M. le roi de Prusse , 
vers la tin de l'automne , dans les pays méridio- 
naux de ses états , en cas que M"»«. la marquise 
du Qmtdet puisse faire le voyage. Cest-là que je 
pourrais vous être utile, et c'est ce qui redouble 
mon eiivie d'admirer de plus près un prince né 
pour faire du bien. 



(i}n»'agUiGi«U7%irM»<. 
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LETTRE XCVIII. 
AU ROI DE PRUSSE. 

A Berlin , ce a8 norembre. 

Puisque TOtre humaiiité aime la petite écriture 

O champs westphaliens , faut-il vous traverser? 

Destin, où m*aliez-vous réduire? 
Je quitte un demi-dieu qute je dois encenser, 

IjC modèle des rois dans l'art de se conduire» 
£t le mieu dans l'art de penser. 

J'ai paru devant vous, ô respectable mère, 
V Vous à qui doit Berlin sa gloire et aoa appui » 
F Vous dont tient mon héros soa divin caractèret 

Vous qu'on aime à la foiset pour vous et pour lui* 

lies soBurs de Marc*iljirèle» Henri son digoe îsitep 
Tûur^-tour enchantent mes yeux : 
Je crois voir dans leur sanctuaire 

Les dieux encore enfans , et Cybèle avec eux* 

Ce superbe arsenal où la main de la guerre 
Tient la destrucîion des plus fermes remparts. 
Me paraît A-la-fois le monument des arts , 
Le séjour de la mort , de Mars et du tonnerre. 

Mais d'où partent ces doux concerts? 
C'est Achille qui chante, Apollon qui l'inspire; 
Uporteentre ses mains et Tépéeet la Ijnce; 

Il fait le destin de l'Empire» 

n fait phts » il fait de beaux vers» 
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Je reçois^ Sire, dans ce moment, une lettre de 



•YOtre majesté que M. de Rasfdd me reuToie. ly. 
Je suis bien fâché de ne Taynir pas reçue plu* 

tôt, j'aurais été consolé. Votre majesté m*appre ad 
qu'elle a pris le parti de désavouer Tune et l'autre 
édition, et d*en faire imprimer une nouvelle leçon 
à Berlinjt guand elle en aura le loisir* Cela seul 
suffit pour mettre sa gloire en sûreté , en cas qu*il 
y ait quelque chose dans cos éditions qui dcplaise 
à sa majesté* L'afiyrage est déjà si généralement 
goûté , qùe Tpire majesté ne peut que se rendre 
encore plus respedabte en corrigeant ce que j*ai 
gâté et en fortifiant ce que j'ai affaibli. Puisse -je 
être aussi fripon qu u^ j^U]^,^^^a||i^lieux qu'ui^ 
chîmisie » ausn ^ qn^im eypni ^ ,^ || j*ai rien ei^ 
Tue que^Totre gloire! Sire, je tvpijgii^ érigé ui^ 
autel dans mon cœur; je suis sensible à votre ré- 
putation gp^m^^yous-méme. Je me nourris de 
Tencens qu^ tous ,49n"^n<^; je 

n*ai plus 4*i^aicMir-propre que par rapport k vous. 

Lisez, wnè, cette lettre que je reçois de M. le 
cardinal de Fleiiry\ Trente particuliers m'en écri- 
vent de pareilles; l'Europe retentit de vos louan- 
ges. Je peux jurer à voti^ maî^té , qu^exceplé le 
malheureux écrivain dé'peittes nouvelles, il n*y 
a personne qui ne sache que je suis incapable 
d'avoir fait un tel ouvrage de politique, et qui ne 
connaisse ce que peut votre singulier génie* 

Mais, Sire, quelque grand génie qu'on puisse 
être, on ne peut écrire ni en vers ni en prose, 
sans consulter quelqu'un qui nous aime. 

Au re^e, que lu leltre de M* le cardinal dû 

L 3 
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Fleury se TOUS étonne pas , Sire : il m*a toujours 
^740. écrit arec cpielqae air d*aniitîé. Si j^étais mal avec 

lui, c'est ({lie jc croyais avoir sujet crètre mécon- 
tent de lui , et je n'avais pu plier mon caractère à 
lui faire ma cour, il iCy a jamais que le cœur qui 
me conduise. 

Totre majesté Ycrra par sa lettre en original , 
que quand j'ai fait tenir V An ù- Machiavel à ce 
ministre comme à tant d'autres , je me suis bien 
donné de garde de designer TOtre majesté pour 
Tautenr de cet aimable livre. 

Jc vous supplie, Sire, de juger ma conduite 
dans celte alTairc , par la scrupuleuse atlciuiou 
que fai eue à ne jamais donner à personne copie 
dès Ters dont TOtre majesté m'a honoré; j'ose dire 
que je suis le seul dans ce cas. 
- ' Je vais partir demain. M'"*', du ChatelctQ^X. fort 
mal. Je me ilatte encore d'être assez heureux pour 
assurer un moment votre majesté à Potsdam, du 
tendre attacbement » de Tadmiration et du res* 
pect avec lesquels je serai toute ma vie. 

Sire, de votre majesté, le très-humble et li'cs- 
obéissant serviteui*. 



M. DE TOLTAIRE» 
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LETTRE XCIX. 

AU ROI DE PRUSSE, 
Sous le nom i^ALOAROTTI (i). 
A qaatre 1imi«t pax-delà V^icl, ne sais où> m ttdiSemsbn. 

O détestable Westphalie l 
Vous n*avez chez vous ni vin frais , 
Ni lits f m servante jolie ; 
Decouvens vous êtes remplie* 
Et vous manquez de cabarets. 
Quiconque vent vivre sans boire 
Et sans dormir et sans manger, 
If era très-bien de voyager 
Bans votre chien de territoire. 
Monsieur Févéque de Munster, 
Vous tondes donc votre province ! 
Pour le peuple est TAgs de fer , ^ 
Et l'Âge d'or est pour le prince* j 
Je vois bien maintenant pourquoi ' 
Dans cette maudite contrée ^ 

On donna la paix et la lot 
A TAUenuigae déchirée (2). 

Du très-saint Empire rooiain ^ 

Les sages plcnipotentiaires 

Degoiites de tant de misères 

Voulurent eu partir soudain* 

(i) Dans IVclition de Kclh, volume d'EpUres , Stances et Odes , 
on n'a imprime de celle lellrc que les vers qui la conunMiecill ,^ «B- 
core a i-on i.ai cUiw ces v«rs d«s chaQ^evs et des sii|ipresti(ms. 
Nous eroyoos devoir h donner ici en entier, uUe ^*eUe est dsns 
roriginsl de P^oUàin* 

M TraiUd^OsnabmckekdsMnaster. > 

L4* 
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. Et se hâtèrent de conclure 

1 74Q. ^" ^ ravonture, 

* Bans la peur de mourir de faim. 

Ce n'est pas de même à Berlin. 

Les beaux-arts , la magnificence , 

lia bonne chère, raboudaiice 

Yfobt oublier le di siia 

De lltaUe et de la France. 

De Mtalie î Algarotti , 

Comment ironvez-vousce langage? 

Je vous vois I rappédc l'oulrag©. 

Me reganler vu ennemi. 

Modérez ce bonillanl courage, 

El répondez-nous en ami. 

Vos pantalons à robe d'encre. 

Vos lagunes à forte odeur, 

Où deux galères sont à Tancre (i). 



■ Un palais sans cour et sans parc » 
Oîkv^èteun doge inutile; 
tJn vieux manuscrit d'fiirangile 
GrilTonné « dit'K>a t par saint llCarc ; 
Vos nobles avec prud*hoauiiiet 
Allant dtt sénat au maidbé 
Chercher pour deux sous d*eaoode»vie; 
Un peuple mou, fiùble, entiché 
D'ignoranoe et de fourberie, 

I« souvent ébréoh^. 

Grâce aux eCForti du vieux péché 

Que l'on appelle 

Voilà le portrait ébauché 
De la très-noble seigneurie. 
Or cela vaut-ii , je vous prie , 

/O Dmm PiMhiott ^ Kdh, A b pku» de ces trois tcts on lit ce- 
MM-m qui uV point de rime : 
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Notre adorable Frédéric» 

Ses vertus , ses goàts,.sa patrie? 
J'en fais juge tout le public. 

« 

Tespère que je ne serai pas dénonce au conseil 

des Dix. On dit que la Répul)!i(jiic entretient un 
apothicaire qui a riiouucur d'être rempoisonneur 
ordinaire de la Sérénissime » et qui donne parties 
égales de jusquiame^ de ciguë et d*opium aux 
mauvais plaisans; mais je n'en crois rien. D'ail- 
leurs, si je meurs, ce sera, je crois, dans le ilhin 
ou datis la Meuse, entre lesquels je me trouve ren- 
fermé, et qui se débordent de leur mieux. Je serai 
puni par le déluge d*avoîr quitté mon roi ; je vais, 
si je puis , nie réfugier à Clèves; je me ilaUe (fue ses 
troupes auront trouvé de meilleur* chemins. Pour 
sa majesté , elle a trouvé Je okemin de la gloire de 
bien bonne heure* J*entrevoi$ de bien grandes 
choses; mon roi agit comme il écrit. Mais se sou- 
viendra-t-il encore de sou malheureux serviteur , 
qui s'en est allé prtisitufi ayçugle, et qui ne sait 
plus où il va, mais qui sera jusqu'au tombeau^ 
avecje plus profond et le plus tendre respect, de 
sa majesté , 

Le irès-buiubic, Irès-Qbëiî^ut servilcm* et ad- 
mirateur. 
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LETTRE C. 
AU ROI D£ PRUSSE. 

DtiMi an vaÎMctu sur Uê cAus de Zëltiide où î^ciinge , cedmiicv 

décembrt. 

SlRS^ 

' Vous en souvienârez-ifous , grand homme que vous êtes. 
De ce fils d* Apollon qui vinl au mont Rémus (i). 
Amateur malheureux de vos belles retraites ; 
Mais heureux courtisan de vos seules vertus ? 

Vous en souviendrez-vous aux champs de Silésie » 
Tant de projets en fête, et la foudre à la main , 
Quand l'Europe en suspens , d'étonnemenl saisie» 
Attend de mon héros les arrêts du destin ? 

On applaudit, on blâme, on s'alarme, on espère; 
li'Autriclie va se perdre, ou se mettre en vos bras; 
Le Batave incertain , les Anglais en colère, 
Et la France attentive observent tous vos pas. 

Prêt à le raffermir, vous ébranlez l'Empire : 

Cesl à vous seul ou d'être ou de faire un César. 

La gloire et la prudence attellent votre char; 

On murmure, on vous craint, mais chacun vous admire. 

Vous, qui vous étonnez de ce coup impré\ai, 
Connaissez le héros qui s'arme pour la guerre; 
11 accordait sa Ijre en lan(ç'ant le tonnerre, 
Il ébraidait le monde et n'était pas ému. 

Sire, je ne peux poursuivre sur ce ton; les vents 

(i) licmtbcrg ou Jicmu*berg, peùu viJic de JSrandcbourg. 
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contraires et les glaces morfomlont rimagination— 
de votre serviteur; je n'ai pas Thonneur de res- i 
sembler à votre majesté : elle affronte les tempêtes 
sur terre ^ je ne les supporte sur aucun élément. 
Peut-être resterai -je cjuel((uc temps sur le sein 
d'Amphitrite. Vous aurez. Sire, tout le temps de 
changer la face de l'Europe avant mon arrivée à 
Bruxelles. Puisse- je y trouver les nouvelles de vos 
succès, et sur-tout de vos vers! Je suis très-res- 
pectueusement attaché à Frédéric le héros; mais 
j'aime bien l'homme charmant qui, après avoir 
travaillé tout le jour en roi, fait le soir les plus 
joJis vers du monde pour se délasser. Le hasard 
m'a fait prendre dans inpn vaisseau un capitaine 
suisse qui revient de Stockholm, d'auprès du roi 
de Suède. Nous avons quitté nos rois l'un et l'au- 
tre; mais j'ai ])lus perdu que lui; il n'est pas aussi 
édifié de la cour de Suède que je le suis de celle 
de votre majesté. 11 avait fait le voyage deStock- 
lioira pour présider à l'éducation de deux petits 
J)c'Uards que le roi de Hcsse, premier sénateur de 
Suède , prétend avoir faits à M'"^ de Taub; le ca- 
pitaine jure que ces deux petits garçons appar- 
lieruicnt à \\\\ jeune ofileier nommé Minnen. au- 
quel ils rosse:nhIent comme deux gouttes d'eau. 
Cependant le roi s'est séjiaré de M'"'*, de Taub en 
jdcurant, comme Henri I quand il quitta la 
belle Gabricllc, Et le capitaine suisse a quitté 1« 
roi , M™'', de Taub , les petits garçons et Alingcn 
leur père sans pleurer. 

Il n'en est pas ainsi de moi : je regrette mon roi , 
et le regretterai sur terre, comme au milieu des 
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glaçon» et du royaume des yente. Le cid me 

174^» punit bien deTavoir quitté; mais qu'il me rende 

]a justice de croire que ce n'est pas pour mou 

plaisir. 

J'abandonne un grand monarque qui cultive 
et qui bonore uu art que j'idolâtre, et je vais trou* 
Ter quelqu'un qui ne lit que Christianu* V 9/- 
fiu» (1). Je m'arrache à la plus aimable cour de 
l*Earope pour un procès. 

Un ridicule amour n'cmbrâse point mon âme « 

Cylhcre n'est point mon séjour, 
El je n'ai point cpiillé votre adoiable cour. 
Four soupirer eu sut aux genoux d'une iemme. 

Mais, Sire 9 cette femme a abandonné pour moi 
toutes les choses pour lesquelles les autres femmes 
abandonnent leurs amis; il n*y a aucune sorte 

d^obligation que je ne lui aie. Les coëffcs cl la jupe 
qu'elle porte ne rendent pas les dévoilé de la re- 
connaissance moins sacrés. 

L'amour est lovvent ridicule; 
Mais l'amitié pure a ses droits 
Plus grands que les ordres des rob. 
Voilà ma peine et mon scrupule. 

Ma petite fortune mêlée avec la sienne n'apporte 
aucun obstacle à Teuvie extrême que j'ai de pas- 

(t) Chrisliem de Wotf, philosophe et BMlhrniaticicn célèbre, 
n« à Rrcslav !<• 1 1 janvier 10*79, mnrl le f) avril Il fat quelque 

temps perstcut»; pour des opini''r:s qu'il a\ail soutenues; mais la 
plupart deti souverains du fiordren vcngcreut eu le combliiat de 

bienâits et de disuncuont* 
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s^r mes jours auprès de TOtre majesté. Je tous 

jure, Sire, que je uc balancerai pas un moment «T**- 
à sacrifier ces petits intérêts au grand intérêt d'un 
être pensant, de vivre à vos j^eds et de vous en- 
tendre. 

Helasî queGresset est heureux! 
Mais , grand roi , charmante coquette, 
Ue m'abandonnez pas pour un mauvais poêle. 
Donnez vos faveurs à tous deux. 

J*ai travaillé Mahomeù sur le vaisseau , fai fait 
rÉpitre dédicatoire. Votre majesté pennet-elta 
que je la lui envoie? 

Je suis avec le plus tendre regret et le plus pro- 
fond respect, Sire, de votre humanité, le siqet, 
Fadmirateur , le serviteur, FadorateuT. 

LETTRE CI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Jlf. de Keizerling et un QuesUormear* 

LX QMSTïOWWSira. 

Aimable ad judant d'un grand roi, 
Et du dieu de la poésie , 
Sur mon héros inst misez -moi» 
ijoe £ut-il dani la SUéftie ? 
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KEIZEELINO. 

Il lait tout il se iait aimer. 

LE QUESTIONNEUR. 

En deux motsc'est beaucoup m'apprendre. 
Mail ne pourriez-vous point étendre 
XJn détail qui me doit charmer? 
Je sais que pour bien peindre uu sage. 
Un trait de vos crayons siiifit : 
XJn mol est assez pour l'esprit; 
Mais le cœur en veut davantage. 

KEIZ ERLING. 

Sachez donc que noire héros 
Dont la peau douce et très-frileuse 
Semblait faite pour le repos, 
AOVonta 1 1 glace et les eaux 
Dans la saison la plus ail'reuse. 
Sa politique iniajiina 
Un projet belliqueux et sage 
Que personne ne devina- 
X'activité le prépara , \ 
Et la gaîtc fui du voyage. 
La fière Autriche en murmura^ 
Xe conseil aulique cria , 
Dépêcha plus d'une estafette f 
^ Plus d'une lettre barbouilla « 
Et dit que ce v03'age-là 
£tait contraire à l'élicpiette. 
Cependant Frédéric parut 
Dans la Silésie étonnée : 
Vertf Ifd tout un peuple accoutat 
£tt bénissant sa destinée; 
n prit les filles par la main 9 
Il caressa le citadôtw' ^ 
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li flatta la sottise altière 
De celui qui dans sa chaumière '74l« 
Se dit issu de Vitikin; 
Aux huguenots il fit accroire 
Qu'il était bon luthérien; 
Au papiste, à rignalieii. 
Il dit qu'un jour il pourrait bien 
Leur faire en secret quelque bien , 
El croire même au purgatoire. 
Il dit, et chaque cito^ou 
A sa santé s'en alla lx)ire. 
Ils criaient tous à haute voix : 
Vivons et buvons sous ses lois. 
Mais tandis qu'on tient ce langage, 
Que de fleurs on couvre ses pas , 
Il part et son brillant courage 
Appelle déjà les combats. 
Va donc préparer ta trompette, 
Kl tes lauriers et tes crayons. 
Un héros exige un poète, 
Des exploits veulent des chansons. 
Célèbre ce héros qu'on aime, 
Fais des vers dignes de mon roi. 

LE QUKSTIOKNKCR. 

Pardieu, q\i*il les fasse lui-même l 
Il sait les faire mieux que moi. 



J'avoue, Sire, que j'attends au moins un hui- 
taia du vainqueur de la Silésie. J'aime à voir mon 
héros toucher aux deux extrémités à la fois. 

A peine fus-je' arrivé à Bruxelles, que j'allai à 
Lille avec M™*, du Chdtelet : j'y vis un opéra 
français assez passable pour votre majesté; elle re- 
marquera seidcmcnl si une nation qui a des opéras 



» 
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dans ses places frontières , n'esl pas faite pour 1« 

74^» joie; j'y vis aussi la comédie dc)aiVbw<?, à laquelle 
il complaît beaucoup réformer et ajouter, pour la 
rendre digne de divertir un connaisseur tel que 
mon roi. 

Si après avoir donne des lois à rAIlemagne , 

Yotre majesté veut quelque jour se réjouir à Ber- 
lin (ce qui n'est pas un mauvais pai^ti) , qu'elle re- 
mercie la petite Gauder. 

Pourquoi en remercier la petite Gauler? me 
dira votre majesté. Voici le fait, Sire , c'est que la 
Noue y comme de raison, ne voulait pas quitter 
sa maîtresse, tant qu'elle a été , ou qu^eile lui a 
paru fidelie; mais depuis qu'il Ta reconnue très- 
infidelle, votre majesté peut se flatter d^atoir ia 
, Noue. 

Je crois devoir envoyer les mémoires et les let^ 
très que je reçus de la Noue , lorsque je lui écri* 
vis par ordre de votre majesté; elle verra, si elle 
veut s'en donner la peine, qu'il demandait d'abord 
quarante mille écus. Ëosuite par sa lettre du 28 
octobre , il ne veut pas s'engager. Mais le 28 oc- 
tobre» il s'engagea pour ce qu'il fut quitté de sa 
douzelle du 23 au 28 octobre. 

A présent, Sire, cet amant malheureux: at- 
tend vos derniers ordres pour iîburnir ou ne four- 
nir pas baladins etbaladines pour les plaisirs de 
Berlin. Il presse beaucoup, et demande des ordres 
positifs à cause des frais qu'un délai entraînerr«t. 

J'envoie à votre majesté une lettre plus digne 
d'arrêter son attention ; elle est du président Hé- 
nauU^ l'homme de Ftwce qui a le plus de gout 

a 
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d de discernement ,et mériterait d*dtre lae de Yotre ■ - - .^ 
majesté^ quaudméaie il n'y serait pas qucstioa ^741* 
d'elle. 

Pukque fe pren ds la iiberté d*eiiToyer tant de 
manuscrits^ que YOtre majesté me permette de 

lui faire passer aussi une lettre de M"**, du CW- 
^eleù que j'ai reçue de la Haie; il y a des choses 
qui peut-être méritent d'être sues de TOtre ma- 
jesté. II court h Paris beaucoup de sadres en 
Ters et en prose sur rexpédition de la Silésie. Ou 
y fait riionneur à quelques uns <lr vos servi- 
teurs de leur lâcher quelque iardou » quoiqu'ila 
niaient, me semble» aucunepart en cette afiûrej 
mais 

Mon roi protdgera l'Empire» 
Et sera l'arbitre du JN ord ; 
Et qui saura braver la JUDtt§ 
.Saitmifti hgwqr lassli^ 

Sire, deTotr^au^eHé^iateta-bniUe » tMSrobéis^ 
saut, etc* ser f iieor. 

P. S. Oserai- je supplier votre «laiesté ds me 
fftire envoyer uu eibemplaire du manifnitfl im- 
primé de 8€ft droits ««r k ttlMa? 
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«741. L E T T R E CIL 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Bnndlflty ce aS aai». 

I 

A. moi, Gresscl! soutiens de ta lyre eclatanic, : 

X»es sonsdùjà cassés de nui voix trembloltaule; 1 

Envoie en Silésie un perroquet nouveau, j 

<Jui vole vers mon prince aux murs du grand Glogau% f 

Un oiseau plus fameux, et plus plein de merveilles, \ 

Qui possède cent yeux , cent langues , cent oreilles 9 

Jje courrier des héros, déjà dans l'univers, 

A prévenu tes chants, a devancé mes vers; 

La Renouiinée avance, et sa trompette efface 

La voix du perroquet qui gazouille au Parnasse* 

On l'entend en tous lieux, cette fatale voix. 

Qui déjà sur le trône étonne tous les rois. j 

Du sein de riadolence , éveillez-vous , dit-elle » I 

Monarques » paraisses 9 Frédéric vous appelle ; I 

Voyez , il a coûvert , au milieu des hasards , 1 

Ses lauriers d'Apollon du casque du dieuiHait. f 

8a main dans tous les tempt noblement occupée» 

Tient la lyre d'Aclùlle et porte son ëpée ; 

Il pouvait mieuKqne vous « dans un loisir heurenSf 

Cultiver les beaux^rts et caresser les jeux; 

Sanssortir desa cour il eut trouvé la glmxe» 

Zie repos eût encore eimobli sa mémoire ; 

Mais des bords du Permeise il s'élance ans combats , 

n brave les saisons 9 il cherche le trépas ; 

Et vott99 vous entendes 9 sans que rien vous alarme9 

Ou les rêves d'un bonze9 ou les sermons d'an carme ; 

Vous allez à la messe et vous en revenez; 

Végétaux sur le trône à languir destinés, 

ITattendez rien de moi; mes voixvt mes trompettei 

Pour des rois endormis sont à j amais muettes ; 

* J . • . •» 
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Ou plutôt 9 vils objets de mon juste courroux ^ 
Rougissez et tremblez si je parle de vous. .<74^< 
Ainsi la Renommée « en volant sur la terre > 
Célébrait le héros des arts et de la guerre ; 
VeuB y enfaes d'Apollon par sa voix excités 1 
Perrocpiets de la gloire , ëooutes et chantes. 

Ah! Sire 9 les honneurs changenl les mœnrsi 
faut-il parce que TOtre majesté se bat tous les 

jours contre de vilains housards auxquels elle ne 
•voudrait pî^ parler, et qui ne savent pas ce que 
c^est qu'un vârs, qu^elle ne m'écrive plus du tout? 
Autrefois dlé daignait me donner de ses non- 
Telles ; elle me parlait de sa fièvre quarte ; à pré- 
sent qu'elle af IVonte la mort , qu'elle prend des 
villes, et qu'elle donne la Eèvre continue à tant 
de princes , elle m'abandonne cruellement. Les 
héros sont des iugrats. Voilà qui est fait^ je ne 
veux plus aimer votre majesté. Je me contenterai 
de Fadmirer. N'abusez pas. Sire » de ma faiblesse. 
On nous a conté qu'on avait fait une conspiration 
contre TOtre majesté. C'est bien alors que j'ai senti 
que jel*aimais. 

Je voudrais seulement. Sire, que vous eussiez 
la bonté de me dire, la main sur la conscience , si 
TOUS êtes plus heureiuc qiie vous ne Tëtiez à Reins- 
bergl Je conjure TOtre majesté de ÏMttisfaire. à ceCt^ 
<|uestion philosophique. 

Profond respect. 



Ma'* ' 
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«74^ LETTRE GIII. 

A MADAME DE CHAMBONIN. 

De Pub. 

chère amie, Paris est un gouffre où se per- 
dent le repos et le recueillement de Tàme , sans 
qui lanrie n^est qu'un tumulte importun. Je ne 
Iris point. Je suis porté f entraîné loin de moi 
dans des totftribillons. Je fais , je viens ; je soupe 
au bout de la ville , pour souper le lendemain à 
Tautre. D*unc société de trois ou quatre intimes 
amis^ il £sut Toler à lX)péra^ à la comédie , yoir 
des curiosités coitime un étranger , embrasser cent 
personnes en un jour, faire et recevoir cent pro- 
testations, pas un instant à soi , pas le temps 
d'écrire , de penser, m de dormir. Je suis comme 
cet ancien qui mourut accablé sous les fleurs 
t^^tm lui )etak. f>e cette te mp ête continuelle , 
de ce roulis de visites, de ce chaos éclatant, j*allais 
encore à Richelieu avec M*"*^. du Chdceleù, je par- 
txâsénpoteottà-peu-^rès, etnous rerenions de 
faèûrte pour àller enterrer Ib Bruxelles toute cette 

dissipation. M*""^. la duchesse de Richelieu s'avise 
de faire une fausse couche, et voilà un grand 
•voyage deinoins. Nous partons probablement au 
commencement dV>ctobre , pour aller plaider tris- 
tement , après avoir été ballotté ici assez gaiement , 
mais trop fort. C'est avoir la goutte après avoir 

éauté. Yoilii uolic TÎe» mon cher gros chat ^ et 
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Toa§»lrMiqiiille damirotre goiUlière, f9m ▼oiu- 

moquez de nos écarts; et moi, je regrette ces mo- ^ 
mens pleins de douceur où Ton jouissait à Cirey 
de ses amis et de soi-même. Qu*est-ce donc «pue 
ee hMoi de lirret arrive de Cirey ? Eal-ca «n |m- 
qaet d*0tt>rage8 contre moi ?Je tous dirai en pft9«^ 
sant qu'il n'est |ias plus question ici dvs lionu iirs 
de l'abbé Desfontaines 9 que s'il n'avait jamais 
exisié. Ce iHipihi igtli» ne peut pas plus se feumr ^ 
dans la bdiMMS Irittpagnie à Paris, qne Boussfiém^ 
à Bruxelles. Ce sont des araitjiicc^s ([u'oii ne Iroiive 
point dans les maisons bieu tenues. Mon cher 
gros chat 9 je baise mille fois tos patlea de vdou»» • 

LETTRE Ciy. 

« • 

* 

A l^ADÂME PE CHAMBOinN. 

r 

De ^eiios* 

O N a retenu , ma cl^ère amie , la Tiyaqilë de mes 
sentimen$,et Ton a réglé que celai des Toyagear$ 
qui ne vous est pas le moins attaché , serait le der- 
nier à vous écrire. Nous voilà donc dans la ville 
de la Sainte-Ampoule. Je vous jure que M"*, la 
marquise du C/tdteleùïkA jamais été plus aimable» 
Elle a «aichanlé tonte la Tille de Reims ; et comme 
de raison, ceux à qui elle plait Laiii, lui ont 
donné un jour deux, pièces en cinq actes^ l'une 
avant souper ^ et l'autre après. La dernière a 
été suivie d*un bal qu*èn n'attendait pas« et 
qui s^est fonné tout seul. Jamais elle n*a mieux 

M 3 
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dansé m bal ; jamais elle n*a mieux cbanté k 

1742. souper; jamais tant raangé, ni plus veillé. Elle • 
loge chez mon ami M. de PouUly (i) » homme 
d*ime Yaste éradidon» et cependant aimable 
doux» iacile, comme s*il n*était pas savant» digne 
enfin de loger Emilie. Au lieu dV coucher une 
nuit, elle en passe trois dans celle l)OMiie ville. 
Kous partons demain sous Tétoile à'jLnnlie qui 
nous conduit. Vous qui tenes sa place à Cirey » 
faites des Tœux pour une prompte conclusion de 
nos affaires : je dis nos affaires, car celles iVEmiJîe 
sont les nôtres, et nous avons certainement, voua 
et moi» un très-gros procès contre M. de HoenS'^ 
hroech* 11 y a au Cbambonin et à Paris deux 
personnes qui me seront toujours bien obères^ 
et auxquelles je vous prie de parler toujours de 
moi ; c^est M. de Chavibouin et M* votre iils« Je 
TOUS aime» Madame, dans tout ce qui tous ap* 
partient. Adieu, gros chat. Je tous embrasse si 
tendrement, ç^xx Emilie m*ea grondera. 

(t) Louis I.ri'rsijnp de Pnuilly , né k Reims m 169a, mort ta 
l^5o» auteur i\t U J fuorie da ««niimeiM agréabUê, 

# • . • 
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L E T T R E C V. »74a 



A MADAME DE CHAMBONIN» 

DeBroxtllM» 

Mon cher ami gros chat, tous Toas drreftnser 

à Paris, car vous n'écrivez point. Mais pourrai-je 
moi 9 vous divertir à mou tour ? On va jouer Zu^ 
Urne 9 qui pourtant ne vaat pas Maiiomet. N^alles 
donc pas partir de Paris sans avoir vu ZuUme. 
ISlais ne pouvez-vous donc point voir un homme 
plus tendre, plus aimable , plus sur de son succès 
que toutes les tragédies du monde? Cest mon 
ange gardien^ c'est M. HAr^gstUoL Cesit Ivà qui 
vous dira le sort de ZuUme; car il sait bien 
ce que le public en doit penser. Comme on a 
son bon auge» on a aussi sou mauvais auge^ 
malbenreusement c'est T/jvto/ qui fait cettefonc- 
lion. Je sais qu'il m*a rendu de fort mauvais of- 
fices; mais je les veux ignorer. 11 faut se respecter 
assez soi-même pour ne se jamais brouiller ou- 
vertement avec ses ancieils amis; et il faut être 
assez sage» pour ne point mettre ceux à qui on 
a rendu service » à portée de nous nuire. Agisses 
donc avec ce TJiirioC comme j'agis moi-même ; je 
ne fais point d'attention à son ingratitude; mai^ 
comme il est assez singulier que ce soit lui qui 
se plaigne de mon silence, fait^-lui sentir, je 
vous prie , combien il est mal à lui de ne m*avoir 
point écrit, et de ti^ouver mauvais que je ue lui. 

M4 
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écrive pas. Ne me compromettez point ; mais in- 

742. ibrmez-moi un peu» mon cher gros chat, de sa 
conduite et de ses sentimens* Je remets cette ne- 
gociation h Totre prudence , à laquelle je donne 
carte blanche. Adieu , ma chère amie , que j'ai- 
merai toujours. J'embrasse votre pleine lune. 
Quand nous reverrons-nous ? quand causerons- 
nous ensemble dans la galerie de Cirey ? 

LETTRE C V I. 

A MADAME DE CHAMBONIN, 

De Berin^en* 

AfoK aimable gros chat, j*aî reçu Toire leitra 

à Bruxelles. Nous voici maintenant en fin fond de 
Barbarie dans Tempire de son altesse monseigneur 
kmarquisde THchdùeau (1), qui, je tous jure, 
est un assez TÎlaiii empire* Si M»«. du CkdMieù 
demeure long-temps dans cè pays-ci, elle pourra 
s'appeler la reine des Sauvages. îNous sommes 
dans Tauguste ville de fieringhem, et demain 
nous idloDS an superbe château de Ham, oà il 
n^est pas sihr qu*on troure des lits , ni des fenêtres, 
nî des portes. On dît cependant (ju'il y a ici une 
troupe de voleui^s. Eu ce cas , ce sont des voleurs 
qui font pénitence ; je ne connois que hoos do 
gens Tolables. Le plénipotentiaire MuMors avait 
assuré M. du Otdiàkt que les citoyens de son 

( > ) Coosiii-^ttniuia de M. ie marqua du ChdfUu 
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auguste ville lui préteroieat beaucoup d*argeiil. ■ 
Mais je doute qu^ils pussent prêter tic quoi en- '74** 
Toyer au marché. Cependant Emilie fait de l'al- 
gèbre , ce qui lui sera d'un grand secours dan» 
le cours de sa vie, et d'un grand agrémciiL dans la 
société. Moi , chëtif , je ne sais encore rien, sinon 
que je n'ai ni principauté» ni procès» et que je 
ittis un serviteur fort inutile. 

P. S. 11 faut à présent» gros chat » que votts 
sachiet que nom revenons du chàtea« de Uain; 
efaftleâH moins orné que celui de Girey» et où 

Ton trouve moins' de bains et de cabinets bleu 
et or; mais il est logeable» et il y a de belles 
avenues. Cest une ftssee agréable situation. Mais 
f&t^ Tempire dn Cethay , rien ne vaut Cirey« 

M"**, du CJuiteîcù travaille à force à ses sdfefrès* 
Si le succès dépend de son esprit et de son tra- 
irai! » elle sera fort riche | mais malheureusement 
tool eeki dépend de gens qui n'ont pas autant 
d'esprit qoTélle. Mon cher gros chat , je baise snîlki 
ibis vos pattes de veloui-s. Adieu » ma chère amie 
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»743. L E T ï R E C V I I. 

A MADAME DE CHAMBONIIT. 

DeCtnibnL 

Mon cber gros chfttest dans sa gouttière et nous 

courons les champs. Nous voici à Cambrai , mar- 
chant à petites journées. Nous u'a¥ons pas trouvé 
la moindre petite féte sur la route. Nous sommes 
traites en médecins de village qu*on envoie cher- 
cher cil carrosse et qpa*on laisse retourner à pied. 
Si vous me demandez pourquoi nous allons à 
Paris, je ne peux vous répondre que de moi. 
Tais parce que je suis Emilie* Mab pourquoi 
Emilie j Ta-t-dle 7 Je ne le sais pas trop. Elle pré- 
tend que cela est nécessaire , et je suis destiné à la 
c^'oire comme à la suivre. Vous jugez bien que 
la première chose que je ferai serade Toir M. Totre 
fils. Mais pourquoi la mère n*y serait^le pas 1 
Pourquoi n'aurions-nous pas le plaisir de nous 
Toir rassemblés ? Yoici une belle occasion pour 
quitter sa gouttière. Ou ne vous soupçonnera 
point d*étre Tenue à Paris pour les feux d'artifice* 
On sait assez que tous ne faites de ces voyages* 
là que pour vos amis. Où étes-vous à présent^ 
cher gros ciiat? Lies-vous à la Neuville ? Y re- 
nooes-Tons les nœuds d*une ancienne amitié Z 
• Et M"«. de Neuville jouit«lle un peu de Tinter* 

règne. Elle sera trop heureuse de vous avoir 
retrouvée i mais nous aurons notre tour» et uou& 
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espérons toujours revoir Cirey, avant d'habiter . 

le palais de la pointe de Tile. Nous les verrons ^744* 
bien tard 9 ce Cirey et ce Chambonin. Hélas! nous 
avons acheté des meubles à Bruxelles , c'est la 
transmigration de Babylonc. Je ne suis pas trop 
content de mon séjour dans ce pays-là. Je m'y 
suis ruiné, et pour dernier trait, les commis de 
la douane ont saisi des tableaux qui m'appar- 
tiennent. 11 y a, comme vous savez, beaucoup 
de princes à Bruxelles, et peu d'hommes. On at- 
tend à tout moment votre altesse, votre excel- 
lence. M""*, du Chdtelet ne sera princesse que 
quand sa généalogie sera imprimée; mais fut-elle 
bergère^ elle vaut mieux que tout Bruxelles. Elle 
est plus savante que jamais, et si sa supériorité 
lui permet encore de baisser les yeux sur moi , 
ce sera une belle action à elle, car elle est bien 
haute. Il faut qu'elle cligne les yeux en regar- 
dant eu bas pour me voir. On va souper. Adieu, 
cher gros chat. J'embrasse vos pattes de vcloui's. 

LETTRE CVIII. 
A MADAME DE CHAMBONIN. 

D'Amsterdam, fcvrier. 

Rien ne peut me surprendre d'un cœur tel que 
le vôtre. Ce procédé-ci m'étonnerait de tout autre. 
11 n'y a plus de malheur pour moi que celui de 
n'avoir point d'ailes; j'arrange tout; je mets ordre 
à tout pour partir. Je fais en un joiu' ce que j'au- 
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rais fait en quiuKe. Je nie tue pour aller vivre 
, dans le seia de Tamidé. Biais, malgré toutes mes 
diligences , je ne pourrai partir que vers le t6 
ou le 17. J'en suis au désespoir. Mais figurez- 
vous que j'avais commencé une besogne où j'em- 
ployais sept ou huit personnes par jour; que 
fêtais seul à les conduire; qu'il faat leur lais- 
ser des instructions aisées et appaiser une famille 
qui s'imagine perdis sa ioriuAe par mon ab- 
sence. Enfin donc je suis assez malheureux pour 
ne partir que le i6. Soyez bien sArc , tendre et 
charmante amie, que je ne reviendrais pas si des 
rois me demandaient; mais l'amitié me rappelle, 
je pars. Mandez donc bien vHe à la plus respec* 
taUe, à la plus belle à«e qùll j ait au moâde^ 
que je ne peux parlir que le 16; qu'elle compte 
sur-tout que nous sommes en février» et qu'on 
fait par jour tout an plus douze lieues; qu'elle ne 
compte point mes jommëes par mes désirs. En^ 
ce cas je serai le 16 à Cirey. Je finis de vous 
écrire pour liàter le momeul de vous embrasser» 
Sur-tout ne dites à qui que ce soit que je viens 
en France. Je veux qu*on ignore, dumoinsaotant 
qu'il sera possible y ma retraite et mon bonheur» 



LETTRECIX.' «744. 
. À M. LE DUC DE RICHELIEU. 

A Ongr , pn BiMor-AiilM » ce aS fluii; 

Abolis 4joi Talez mieux mille fois 
^}iie €«l aimable due de Yoîs , 
BewM d'im «1 fiMotafala 

' Ce croquis et ce rogaton ; 
n faudrait vous le lire à tafalet 
Pans votre petite maison. 

Oïl Mars et la Galanterie 
Ont fait une tapisserie 
De Lauriers et de 

Yo\is avez dù vecevoir » monseigneur de Foix » 
le» trois iaforoies expulses da premier et du 
second acte (i). Lisez ^ si voas avez da loisir « 

ce troisième acte, et songez, je vous en supplie , 
qu'il m'c&t impossible de mettre en deax mois 
la dernière main à un onatrage très-long^ ou Tons 
▼ocdez toot ce qui fSenait la matière de plosievra 
antres ouvrages. J'ai bien peur d être avec voua 

(i) Il s'agit ici de la Princesse de Navarre, pièce faite pour le pre- 
mier m; TiHf^e d«i dauphin. Kllc valut à l'auteur la charge de gentil- 
liomnic «le la chatnhrc , Ip litre d'historiographe de France, et im 
moment de faveu^à la cour. C'e»L à cette occasion c^ue FoUmfC fi| 
cet ver» : ^ 

MoD HOTfî-Quilic •linaZûf* 

Et mon américaine AIzir* 
m'ont vala jaraù» on Mul regard do ro îf 
J'cu» beaucoup d'cBimaif avec tre»-p«a de gloÎM) 
itt U«M «lllt boaaear* pleatMlflafia 
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comme Arlequin avec ce prince qui lui disait: 

."^^^Fa mi ridere^Gt^lénà^ipSL , A lé fond de cA acte , si 
les divertissemens, si Tintérét qui y règne, si le 
mé^oDge du tendre » du plaisant, des fêtes et de 
la comédie ne trouvenl pas gr&ce devant tous » 
fi les couplets qui regardent la France et TEs* 
pagne ne vous plaisent pas , je suis un homme 
perdu* Ah! monseigneur le duc de FoLv , raon- 
seigneur le cardinal de Richelieu^ M. de Candale^ 
laisses-moi fieiire» donnes-moi du temps» permet 
tez-moi le petit feu d'artifice qui fera un dénoue- 
ment délicieux. Voyez, Toulez-vous que j'envoie 
à Rameau les divertissemens , pendant que je 
travaillerai le reste du spectacle à téte reposée? 
car on ne fait' point bien quand on fait vite. Dai- 
gnez me donner vos conseils et vos cidres, et 
soyez sûr qu'il ne me manquera que du génie. 
Mon cœur,qui est à vos pieds » y suppléera comme 
îl pourra. 

M"^*. du Ouluiîet^ qui est en vérité la meilleure 
femme du monde , et qui vous aime de tout son 
cœur, vous feut mille com[dimens. 

EUe croit que je pourrai faire quelque chose de 
ma petite drôlerie. Elle eu trouve l'idée char- 
mante. J*y travaillerai avec l'ardeur d'un homme 
«pÛTeol vousplaire« 
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L E T T R E C X. 

A M. DE RICHELIEU. 

Leaojiiui. 

« 

Voici un petit morceau dans lequel il y a d'as- 
sez bonnes choses. 11 y a sur-tout uu vers admî* 
rable: 

Un roi plus cndnt que Gharle et plus aimë qu'Henri 

Vous devriez bien. Monseigneur , mettre le doigt 
là-dessus à notre adorable monarque. De héros k 
héros il n'y a que la main. 

Voici une mauyaise plaisanlerie que f ai en* 
Toyée au Tainqoenr de Friedberg* Je ne traite 
pas le roi de Prusse si sérieusement que le roi 
mon maître. 

Quand deux héros s'entendent bien, ele. (a). 

on peut 9 je crois, égayer sa majesté de cesbaIi-> 

vernes qui ne courront point. 

J'eus l'honneur de vous envoyer hier de nou-» 
Teaux essais de la fete (â) ; mais il y en a bien 

(i) Ce morceau dont ptrle Voltaire ^ appaTttnaîl ttAtdoutA m 
'PoUnw d& FonUlud, L« t«s B*a pa» éû consmtf. 

(a) Vojrei le volmiM ^Epùnà de Pédîiion de lUOk, M». 
pege 137. lift pike ^ ett de 1945» f mi pMs foo» te Inift dstt 
de 1747* 
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crautres sur le métier. Il ne s'agît que de voir avec 
X745. Hameau ce qui conviendra le plus aux fantaisies 
de son génie. Je serai son esclaye pour tons faire 
Toir que je sais le TÔtre : mats , en Térité , tous 
devriez bien mander à M"**, de Pompadour autre 
chose de moi que ces l^u]^ mots : Je ne suis pas 
trop content de son aeie. J*aimerais bien mieux 
qu^elie sût par vous combien ses bontés me pénè- 
trent de reconnaissance , et à quel point je vous 
fais son éloge; car je vous parle d'elle comme je 
lui parle de vous ; et, en vérité , je lui suis tendre- 
mfiMA attaofag,<l îecroîsdcyqir compter sur sa bien* 
Tcîllance autant que personne. Quand mes senti- 
mens pour elle lui seraient revenus par vous » y 
aurait-il eu si grand mal ? Ignorez-TOus le prix 
de ce que tous dites et de ce que Tons écriTes? 
*Adiea , Mmseignear ; moaeœar est 4 tous poor 

jamais. 

11 n'y a qu'une voix sur la beauté et la grandeur 
du sujet , et je ne sais rien de si couyenaUe tt 

"■m • ^ ^ m 
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L E T T R E C X L 
A MADAME DE CHAMBONIN. 

D* Parts. 

Ma chère amie , mou corps a voyage , moa 
cœur est toujours reité auprès de M™«. du Oïd" 
ùslét et de vous. Des conjectures qu*oa ne pouvait 
prévoir m'ont entraîné à Berlin malgré moi. Mais 
rien de ce qui peut llaltcr lamour-propre , Tiu- 
térct et lambitioii , ne ma jamais tenté. M^«. du 
Omneleùf Cirej et le Chambonin , voilà mes rois 
et ma cour , sur-tout lorsque gros chat viendra 
serrer les nœuds d\me amitié qui ne fuiira qu'avec 
ma vie. Etre libre et être aimé , c'est ce que les 
rois de la terre n*ont point» Je suis bien sûr 4{ue 
gros chat m*a rendu justice. Mon cœur lui a tou- 
jours été ouvert. Elle savait bien qu'il préférait 
ses amis aux. rois. J'ai essuyé un voyage bien pé- 
nible ; mais le retour a été le comble du bonheur. 
Je n'ai jamais retrouvé votre amie si aiihable. 
Nous comptons bien nous revoir cet été , ^os 
chat; je vous tiendrai des heures entières dans 
ma galerie, et M™«. du ChâieAet, le trouvera bon 
8*il lui plait. M. le marquis du Qiàtelety», àParis» 
et de làà Cirey ; M"«. du Châtélet et moi 1* accom- 
pagnons ju-quaLillc où est ma nicce^ cetle nièce 
qui devait être voU e iiile. Adieu » gros chat. 
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T^i LETTRE C X I I. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

Pari», 8 janvier. 
J £ ne décide point entre Genève et Home (i). 

Maiss^il vous plait , Monseigneur , mon paquet , 
s'il arrive, me vient <le Home , et celui qu'on m'a 
x*en(Iu vient de Genève, et tous appartient. Voici le 
fait. Quand on m'apporta le ballot de votre part, je 
vis des livras en feuilh s, et je ne doulai pas que 
ce ne fussent co^lioneric iuiVuuie que m'en voj ail 
le cardinal Passionei, Je dépêchai le tout chez 
Chenut ^ relieur du roi et de moî indigne. Il 
s'est trouvé à lin de compte ([ue le l)allot con- 
tient le Dictionnaire du Commerce^ imprimé à 
Genève. J'ai sur-ie-cbamp ordonné expressément 
k Chenutàe ne point passer outre; et j'attends vos 
ordres pour savoir par qui et comment et quand 
vous voulez faii^e relier votre Dictionnqire qu'on 
ne lit point as$ez et^.dont la .langue, est rareaicsnt 
entendue à .Versailles. Jo vous souhaite les bonnes 
fêtes.. Je mellatteque tôt ou tard vous ferez quel- 
que chose des araignées (2) ; mais si elles couti- 
nuent à se détruire , ne soyez point détruit. Je 
penserai toute ma vie « la paix de Turin était le 

(1) Vers tle la Henrimle. 

(a) AIliKsion à des vers <lc tV ^4r!;ensrin , rlans Ic^rytirl"» il di- 

Mit que Ips rois ressemblent irftp «oiiTeut aux araiguccs qui 5r 
mangent les une» les autres. 
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plus beau projet , le plus utile depuis cinq cents 
ans. 

Alille tendres respects. 

LETTRE GXIII. 
A AL LE COMTE D*ARGENTAL. 

t 

]Vf oi! être fâché contre tous!- je ne peux Fétre 

que contre moi qui ne vois rien du tout de ce 
que vous voulez (}ue je voie. Mais exigez -vous 
une foi aTeugle ? elle est impossible : commence! 
par me convainore. 

Adine ( i ) me paratt intércssaute autant que 
neuve» et iiuit vers sei^emeut, répandus à pro<» 
pos dans son rôle, en angmenleront rintértt. Son 
'Toyage , son amour sont fondés, et la cm*iositë 
me parait excitée depuis le coiumencemênt jusqu'à 
la lin. 

Dannin est lié tellement au sujet, que c'est lui 
qui amène A€Une^\m qui rengage à parfer^ilul 
qui fait un contraste perpétuel , lui qui est soup- 
çonné par Blunford de vouloir calomnier Dor* 
JUe^ lui enfin à qui la Mondaine est fidèle, tandia 
que la Prude trompe. 

M"**. Buriet est encore f^us nécessaire , puisque 
c'est sur elle que roule Tintrigue , et que c'est 
elle qui est accusée d'aimer Adine ^ et j%ivoua 
qu^il est bien étrange qu'une chose aussi claire rm 
TOUS ait pas frappé. Toat ce qtt*ell€ dit , d^aillenrs, 
me parait écrit avec soin , et la morale me semble 
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"nattre toujours de la fçaîelë. Si f osais 9 je trouye- 

* rais beaucoup d'art dans ce caractère. 

La Prude est une femme qui est encore plus fai- 
ble que fourbe ; elle en est plus plaisante et moins 
odieuse. Je ne conçois pas comment tous trouvez 
qu'elle manque d'art; elle n'en a que trop en fe- 
sant accroix'e qu elle doit épouser le clievalier, et 
en mettant par-là Blanford dans la nécessité de 
penser quW la calomnie. 

Ce tour d'adresse doit nécessairement opérer sa 
justiilcation dans Tesprit de Blanford; et quand 
eUe sera partie avec le jeune homme dont elle 
se croit aimée , elle ne doit plus se soucier de rien» 

Pouvez -vous trouver quelque oliscurité dans 
une chose qu'elle explique si clairement! Enilu ^ 
je ne peux m^empécher de voir précisément tout 
le contraire de ce que vous appercerez. Si les 
friponneries de la Prude ne révoltent pas ( ce 
qui est le grand point) , je pense être sûr d'un 
très»gfand succès. Tout le monde convient que 
la lecture tient Tauditeur en haleine, sans qu*il 
y ait un instant de langueur. J'espère que le 
théâtre y mettra toute la chaleur nécessaire , et 
qu*il j aura inhniment de comique , si la pièce est 
jouée. 

Plaignez ma folie; mais ne vous j oj^posez 

pas y et ne dites pas , mon clier ange : curavimus 
Babylonem et tton est sanata; derelùujuanms 
eam (x). 

Mille tendres req>ects à Tautre ange. 

f|i « Noue avons soigné Babjlone et die n'est point gnéric; 
» absnao»nons>U «. Jéràait, 5i » vers. 9. 
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LETTRE CXI y. 

' A M. DE MAIRArr. 

A VisnaiUet, ce 10 f«iivî«r. 

Je tous remôréie bien tendrement , Mamîem*, 

de voire livre d'éloges (i) , et je souhaite que de 
très-loug-temps on ne prononce le votre , que 
tout le monde fait de mon yiyant. Je n*ai qu*un 
regret , c*est qœ le tourbillon de oe monde , 
plus plein d'erreurs, s'il est ])ossibIe, que ceux: 
de Descartes , m'empêchent de jouir de Tolre 
êociétë qui est aussi aimable que tôs lumières 
Sont supérieures. Cest arec ces sentimens que 
l'ai llionneur d'être , Moasietu- , de tojit moià 
cœur. 

Totre très-humble et très-obéissant serviteur* 

( 1) Les âoftM aw menibni de T Açadémic des sdaicft. 
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LETTRE CXV^ 

A MADAME DE CIIAMBONIN. 

De Lun^vAle. 

m 

\je plaisir (Val 1er vous surprendre au Cbam- 
boniu , Madame , du moins Tespéraucc que |*ea 
avais 9 m^empéche depuis long -temps d*aTo!r 
rhonneur de vous écrire. J*ai toujours compté 
partir de jour en jour , et quiUcr la eoiir de Lor- 
raine poui' aUer goûter auprès de vous les charmes 
de Tamitié et de cette vie que vous m*avez fait 
aimer. Je n*attends plus qu^une lettre de votre 
amie M"**, du Chdtelet et de M""*, de Roncières 
pour partir. Permettez donc. Madame, que je 
TOUS adresse celle-ci que j'écris à IM™*^. de Ron^ 
dèreSf et que je vous supplie de la lui faire tenir 
par un exprès, afin qu'uue réponse prompte me 
mette en état d'aller bientôt vous faire ma cour. 
Une des |^us agréables nouvelles que je puisse 
jamais recevoir, serait que votre fortune f&t un 
peu augmentée. Il me semble que c'est la seule 
chose qu'on puisse vous désirer. Pardonnez ce 
petit mouvement qui est peut-être dlndiscrétion , 
au tendre attachement que je vous ai voué pour 
jamais. Quand on aime véritablement , on se passe 
hardiment des choses donl on ne dit mot an reste 
du monde. Nous alteudons tous les jours ici une 
bataille gagnée ou perdue. 11 7 a ordre aux portes 
de ne point laisser passer de courriers eztraordi* 
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naires. Cet ordre fait penser qu'on veut donner 
le temps au courrier de Tannée de porter la nou- < 
TeJle. D'ailleurs^ on sait ici très-peu de chose de 
la façon dont les ai mces sont postées. Le l.ms- 
qucnut et l'aTiiour occupeut cette petite cour. 
Pour moi ^ quand la tendre amitié m'occupera au 
Chambonin « je serai bien content de mon sort. 
Comptez, Madame , pour toute ma \ie , sur mou 
tendre et respectueux, altach émeut. 

LETTRE C X V I. 
AU ROI DE POLOGNE, 

DUC .de LORUAINE. 

Il faut s'adresser à Dieu quaud on est en pa- 
radis. Votre majesté ma permis de venir lui faire 
ma cour jusqu'à la fin de Fantomne» temps an- 
quel je ne puis me dispenser de prendre congé 
de voire maje>le. Elle sait que je suis très-rnalaile 
et que des travaux continuels me retiennent dans 
mon i^partement autant qae mes souffrances. Je 
suis Forcé de supplier voire majesté qu^elle or- 
donne qu'un daii^iie avoir pour uioi les bonlcsne- 
ceâsaiiTs et couveuables à ia dignité de la maison 
dont elle honore les étrangers qqi viennent à sa 
cour. Les rois sont» depuis Alexandre^ en pos^ 

K 4 



200 8UPPL. KV HECVEIL DES LETTRES 

session de nourrir les gens de lettres ; et quand 

1749. J^^ir^iie était chez Aiigtiste , AUyotus , conseiller 
aull(jiie Aui;uste , lesull (lonncr à T^irgile du 
pain» du \in et de la chandelle. Je suis malade 
Aujourd'hui » et je n*ai ni pain » ni Tin pour 
diuer (i). 

J'ai lUioancur d'être avec un ptofond respect , 
Sire , 

De Totre majesté , le très-humble » etc. 

LETTRE ex VII. 

« 

A M. LE MARQUIS D'ARGERSON. 

A Lunévillc, 4 septembre (a). 

àM£ du CJuiteleù vous mande» Monsieur , 
qne cette nuit étant à son secrétaire et griffon- 
nant quelque pancarte newtonienne » elle a eu 
lin petit besoin. Ce polit besoin étajt une fille qui 
a paru sur-le-champ. On Ta étendue sur un livre 
de géométrie in-4^ La niiàre est allée se coucher, 
{larce qu*ii faut liien se coucher; el si die ne 

( I ) PoUaire avait tonTCBl de ces qnereUes avec M. AUyot^ 
tl quand le roi était pris pour juge, il décidait en faveur de Voù 
mire, La fenaM de M. jiUyalétMxi trés-soitr cttréB-auperatilleiiM. 
Va jour rpiVIIf; se trouvait avec f^o/(mr»<^BSun moment d*oni||a 

aiïrfîiiT, clic tiiî fil sinuir que sa présence potirrail bien aUîrer le 
tonnerre Mir l:i maison. f<»//r/»r<», fjiii , <1i(-'>n , «'«'tait pas Inî- 
xnt'mc très-rassnrc', dit à haute voix tt en niontr.mt le riel : ^fn^ 
damCf j'ai pensé et tf.rU plut de bien de ccLtu que vous craignez 
tant, qnt vous n'en pmtrrez dire de toute votre fie. 

(a) "M"», ilu Clidielct c5t morte le losepuiobre, six ion» après 
MtUlatiaa. 
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dormait pas , elle vous écrirait. Pour moi qui ai 

accouché d'une tragédie de Caùlina , je suis ceut *749» 
fois plus fatigué qu'elle. Elle ii*a mis au monde 
qu'iuie petite fille qui ne dit mot , et moi , il m*a 
f^Ilu faire un Clcéron un César ^ et il est plus 
dîflicile de faire parlei* ces geos-là que de faire 
des enfana^ tor-lout quand ou ne veut pas faire 
un second affront àrFancienne Rome etauthéfttre 
français. G)nservez moi vo^ bontés ; aime/ Clccroa 
de tout Yotre cœur ; il était boa citoyen comme 
TOUS et n*écait point m« de sa fille, oomme 
Ta dit Crcbillon. Mille rèqpects. 

LETTRE CXVm. 

A MADAME DE MONTREVAL» 

* • 

SoBurde M^. Su Chdù^et, 

i5 notembre. 

Madame , permettez que je remette sous vos . 
jeux le résultat de Tentretien que feus Thonneiur 
d*ayoîr ayec tous il 7 a deux {ours. M. le mar- 
quis du C/idteleù se souvient que de plus de 
quarante mille francs à lui prêtés pour b&tir Cirey 
. et pour àHauttes dépenses, je me restreignisà trente 
mille livres , en considération de sa fortune et de 
Tamitié dont il m'a toujours honore; que de cette 
somme/éduite k trente mille livres » il me passa 
une promesse de deux mille livres de rente viagère 
que loi dicta Bronodf notaire. Tous savez 9 AIa« 



* 
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dame , si jamais tonchc un sou de cette rente y 
si j'en ai rieu demaudé » et si même je n'ai pas 
donné quittance plusieurs années de suite , étant 
assurément très-éloigné d*en exiger le paiement. 

Vous n'ii^norcz pas, Matlame, cl M. du Châ^ 
telet se souvient toujours avec amitié » qu après 
avoir eu le bonheur d'accommoder son procès 
de Bruxdles , et de lui procurer deux cent mille 
livres d'argent comptant , je le priai de trouver 
bon que je transigeasse avec lui pour celte somme 
de trente mille livres » et pour les arrérages dont 
je n^avais pas donné quittance , et que je tou- 
chasse seulement pour finir tout compte entre 
nous , une somme de lâ^ooo liv. une fois payée. 
11 daigna accepter d*un ancien serviteur cet ar- 
rangement qu*il n*eût pas accepté d*un homme 
moins altac hé , et sa lettre est un lémoignage de 
sa salisfaclioa et de sa reconnoissance. Lu cousë- 
quence je reçus 10,000 liv. ; savoir; 2000 liv. qu il 
me donna à Lunévillc , et 8000 liv. que me compta 

le siciu' de la Croix , à Paris. 

Les iiooo liv. restant devaient être employées 
par M*"", du Utdteleù à mon appartement d'Ar- 
gentenil et h Tacquisition d*un terrain , et je re- 
mis mie f|aillauce générale à 31'"*'. du i liâtelet* 

L emploi de cci 0000 liv. u ayant pu être fait , 
TOUS vonless que j'en agisse toujours avec M. du 
Oiâtelet comme j'en ai déjà usé. J*avais cédé 
3o,ooo liv. pour i5,ooo liv.; eh bien! aujour- 
d'hui 9 je céderai âooo liv. pour cent louis , et 
ces cent louis encore je demande qu^ils me soient 
vendus m meubles; et en quels meubles? dan» 
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les meHics effets qui vicmifiiL de moi , que j'ai 
achetés et payés, roaime la comiiiode de R^ide, ^ 
par mot achetée à Tinventatre de M*"^. du Tort^ 
mon portrait £;arni de diamans et antres baga-* 
telles. Je premlrai «railleurs (Paiitres etïcts que je 
psderai argeat comptant. Vous uavez pas été me* 
contente de cet arfçngement , et je me flatte qae 
M. le marc^m^^AvL Oïdtelet: m'en saura quelque 
gré, et qu il me conserve d^ s bonlés qui aie sout 
ans&i préçîeii/ses que les \ olres. Je fkb plus da 
cas de 9011 anuti<^^]ie de ôooo liv. 
J'ai riionneur, etc. 

LETTRE CXIX. 

AU ROI DE PRUSSE. 
Sire» 

Voici une des tracasseries que j'eus Thonncur 
de vous prédire il y a dix ans , lor^qu après avoir ' 
envoyé votre /intUAIachian^el en Hollande par 
les ordres de votre majesté» je fis ce qne je pus 
pour supprimer cet ouvrage. 

J'avais tort à la vérité de vouloir étouffer un 
si bel enfant qui s'est conservé malgré moi , et qui 
est un des plus beaux, monumensde votre génie et 
de votre gloire. 

Mais vous vous exprimes dans cet ouvrage 
avec une liberté qui n'est guère p<^rmise qu^ ou 
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homme qui a cent mille hommes. Je courus 
7*^^" comme vous le savez » Sire » chez rimprimeur , 
et fosai raturer sur le manuscrit les eudroit» 
dont David pourrait se plaindre s*il revenait au 
monde, et ceux qui pourraient être désac;rea- 
hles à des princes coutcmporaius et sur -tout à des 
létes couroniiées que vous avez toujours aimées. 

Votre majesté peut se souvenir cpie le fripon 
*i)an Duren^ qui sedil aujounriiui voire libraire, 
xx^eût pas plus d'égards à mes ratures que le Graud> 
Pensionnaire à mes représentations. Ce coquin' 
avait fait transcrire le manuscrit , et je ne pus pas 
obtenir des clicfs de la république qu'on l'obli- 
geât 4à rendre poui* de l'argent ce qu'on lui avait 
ùoaAégraUs, 

Le livre parut donc ^ malgré tous mes efforts 
réitérés, et il parut avec quelques pîissa{»es contre 
la personne d'un roi que vous avez imite par des 
Tictoires (i) 9 et contre un autre monarque que 
TOUS chérissez (2) et qui eût été votre allié nsî- 
turel contre les Russes , si les Polonais avaient 
été assez heureux et assez fermes pour soutenir 
celui qu'ils ont si légitimanent élu. Ses vertus 
et son alliance avec la maison de France sont des 
nœuds qui vous unissent avec lui. Ce monarque 
est Irès-afdigé de la manière dont vous vous êlcs 
expliqué sur Charles XH et sur lui-même. 11 est 
irès-aisé de réparer ce qui peut être échappé à 
votre plume, sur ces deux princes qui vous sonk 



fi) Charles AJI , xoi tle Suitie. 

Caj Sianula* Lcczintkif tel de Pologne* 
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cîicrs. Je VOUS supplie, Sire, de faire une édition - 
qui sera la seule authentique , et dans laquelle je ' 
ne doute pas que voire majesté ne rende plus de 
justice à deux rois ses amis. 

Votre majesté doit approuver aujourd'hui plus 
que jamais le dessein qu'a volt Charles XII de 
ch isser les Russes de la Livonlc et de l'Ingrie, efc 
de mettre une barrière entre eux et l'Europe. SI 
le roi de Pologne était sur le trône où il doit être , 
les Polonais pourraient alors se souvenir de ce 
qu'ils ont été et contribuer à renvoyer les ours 
moscovites dans leurs forets; ce sont là vos senli- 
mens et vos désirs. 

()ael([ues lignes conformes à vos idées, et qui 
ï-endraient justice aux deux monarques , feraient 
un effet désiré de tous ceux qui admirent votre 
livre ; et votre plume serait comme la lance 
îï Achille , qui guérit la blessure qu elle avait 
faite. 
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17^0- LETTRE CXX. 

AU MARQUIS DE THIBOUVILLE (x). 

A PoUdan 1 ce a4 octobre. 

]NoN-SEL'LEitf ENT je SUIS uii transfuge, mon 
cher Cadlina^ mais j'ai encore tout Tair d'être un j 
paresseux. Je m'eiLcnserat d'abord sur ma pa- 
resse en Yous disant que i*ai traTaillë â Rome 
sauvée , que je me suis avisé de faire un opéra 
italieu de la tragédie de Sciniramis^ que j'ai cor- 
rigé presque tous mes ouvrages, et tout cela sans ! 
compter le temps perdu à apprendre le peu d*a1le- ' 
mand qu'il faut pour ii'èlre pas à fjiiia eu voyage, j 
chose assez difficile à mon âge. Vous trouverez 
fort ridicule et moi aussi qu'à cinquante^six ans 
Fauteur de la Henriade s*avise de vouloir parler 
allemand à des servantes du cabaret; mais vous me , 
faites des rej^roches un peu plus vifs que je ne mé- 
rite assurément pas. Ma transmigration a coûté 
beaucoup à mon coeur. Mais elle a des motifs si rai- 
sonnables, si légitimes, et , j'ose le dire, si respecta- 
bles qu'en me plaignant de n'être plus en France , 
personne ne peut m'en blâmer. 'J'espère avoir le 
bonheur de vousendirasser versla fin denovembre. 

(l)H«'nri «le Lambert iVExbigny, marquis de Thiliom-iHr , .inrien 
«olooel du régiment de la Reine-dragons, auteur de qurl(|uc> ro- 
BMrtis et 4e deux tragédies , Ramir et Thetamin, Il «e picpiaii de dire 
parf^iitcmcQi les vers. Il «toit deU sociitlc de M. ^Atgentul, Mort 
le 16 iuifi 1784. 



Digitized by Google 



DE M. DX VOLTA. laB. 307 

Cadllna (i) et le duc ^AJençon (2) se recomman- - 
derout à vo:> bounes !i;ràces dans mon grenier , et les i 
noaveauBL rôles de Rome sau/vée arriveront k mf 
nièce dans peu de temps. Je n'attends qa'uné 
occasion pour les lui faire ])arvcnir. Comment 
puis-je mieux mériter ma grâce auprès de vous 
que par deux, tragédies et un théâtre? Nous étions 
éiît$ poi|r^Cpurii^<les champs ensemble comme 
les anciettB^tlroubadours. Je bâtis uu ihéAtre, je 
fais jouer la comédie par-tout où je me ti^ouve, à 
Berlin, à F^itadajaik(7est une chose plaisante d*avoir 
trouvé un.prmoe et une princesse de Prusse, tous 
deux de la taille de M"" . G^/zj^m, decl.imauLsaus 
aucuu accent et avec beaucoup de grâce. Made- 
moiselle Gaussm est à latérite aapérîeore à la 
princesse. Mais celle-ci a oëgrands yeux bleus qui 
ne laîissentpas d'avoir leur mérite. Je me trouve 
' ici en Fi auce. On ne parle que notre langue. 
L'allemand est pour les soldats et pour les che- 
vaux j il n'est nécessaire q ue pour la route. En qua- 
lité de bon patriote je suis un peu lia lté de voir 
ce pclil hommage qu on rendànoU'e patrie à trois 
cetiis lieues de Paj^is. Je ti^ouve des gens élevÀ 
k Kœnigsberg qui savent mes vers par cœur , qui 
ne sont point jaloux, qui ne chei o^hent jpoint 4 
me ian'c de niclies. 

A Tegard de la vie que je mène auprès duroi^ 
Je ne vons en ferai point le détail* Q^est le para- 

• • ■ 

(f ) Home sauvée, 

(2) Le Duc (V^lcncnn est lo titre d'une Iragt-tlic de f^ollaire 
qn*oo n'a point imprimi'e dans ses œuvres. Flic rt sscrnbJait À Adê" 
iàUlit dit Gmâi^Un^ «l plus Ômon hH Dut de Foix, 
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. dis des philosophes. Cela est au-dessus de toute 
lySi.expressioD. C'est César , c'est Marc-Aurèley c'est 
Julien f c*est quelquefois l'abbé de ChauUeu^ avec 
qui on soupe; c*est le charme de la retraite» c*est 
la liberté de la campagne avec tous les petits 
agrémens de la vie qu'un seigneur de château 
qui est roi peut procurer à ses très-humbles coq- 
TÎTCs. Pardoanes-moi donc» mon cher Ctuilina^ 
et croyez que quand je tous aurai parlé, tous 
me pardonnerez bien davantage. Dites à César 
les choses les plus tendres. Gardez avec César 
nn secret inviolable» cela est de conséquence* 
Bonsoir» je vous embrasse teadrement. 

LETTKE CXXI. 
AU MARQUIS DE THIBOU VILLE. 

. ABerlin« ce 5 fëmer. 

«Te reçois à la fois vos deux lettres , mou cher 
duc iïAlençon, Vous iguorez peut-eti^e qu'il a 
plu à la divine Providence de me faire deux 
niches; Tune par le moyen d*nn échappé de Tan- 
clen testament qui a voulu me voler à Berlin 
iSo,ooo livres, et l'autre par un échappé du sys- 
tème» nommé André » qui s'est atisé de faire saisir 
tooft mon bien à Paris pour une prétendue dette 
de billets de banque qu'il a la mauvaise loi et 
l'impudence de renouveler juste au bout de trente 
ans. 11 a retrouvé un torche«cu du temps du "visa* 
11 a vendu» sans m*ea dire un mot» ce torche-oa 

à 

0 

I 
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à un procureur, et ce procureur me poursuit avec - 
toutes les horreurs de son métier. Voilà le cas où i 
je me trouve, et cette aventure imprévue ne me 
tourmenterait pas sans vous. Si je peux réussir 
à plâtrer une trêve avec ce maraud de procu- 
reur, je suis à vous sur le-champ et dans tous 
les quaru- d'heure de ma vie. Quand je dis que 
je suis à vous, c'est de ma bourse et de moa 
cœur que je parle; car pour ma présence réelle, 
n'y comptez pas sitôt. Ni ma santé, ni d'autres 
raisons ne peuvent me permettre d aller à Paris 
dans le temps que je m'étais prescrit. Aimez-moi, 
dites aux anges et à ma nièce qu'il faut qu'ils 
m'aiment. Je n'écris k personne cet ordinaire, 
pas même à M"»*. Denis. Ma santé est misérable. 
Adieu, je vous embrasse tendrement, mon cher 
Catilina. 



LETTRE CXXII. 
AU MARQUIS DE TIIIBOUVILLE. 

PoUdam, i*r. août. 

Je mérite votre souvenir, Monsieur, par mon 
tendre attachcmenl. Mais Aurélie n'est pas en- 
core digne de Caùlina. Comment voulez-vous (pie 
je fasse ? «^rouvcr tous les charmes de la société 
dans un roi qui a gagné cinq batailles, être au 
milieu des tambours et entendre la lyre (}CApoU 
Ion , jouir d\ine conversation délicieuse à quatre 
cents lieues de Paris, passer ses jours moitié dans 
&ippl à la Corr. gcnên Tome I, O 
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» ■ " le» fêtes » moitié dans les agremeiis d'une TÎe douce 
lySi.etoccupée» iBMiôitkrec FrédénoJe^rmd9 tmntM 

avec Maupertuis ^ tout cela distrait un peu d'une 
tragédie. !Mous aurons dans quelques jours à Berlin 
un carrousel digne en tout de celui de LamsXlV; 
on y accourt des bouts de TEurope. Il y a même 
des Espagnols. Qui auroit dit il y a vingt ans 
que Berlin deviendrait Tasile des arts ^ de la ma* 
fuificence et du goût ? Il ne iaxA quW homme 
pour ebaager la trûto Sparte en la brillante 
Athènes. Tout cela doit exciter le génie; mais 
tout cela dissipe et prend du temps. 11 me fau- ' 
dralt un reoueiilcment e&tréme. J*ai ici trop de 
plaisir* Je tous recommande Hémde et le duc 
^Alençon; je les mets a^cc mon petit théâtre 
sous votre protection. Si vous voyez César^ dites- 
lui, je vous eu supplie» à quel point je lui suis 
dévoué. Je ne tcux pas le fatiguer de lettres. 
Moins je lui écris , plus il doit être content de 
moi. Adieu, digne successeur de Baron, il n'y 
a que votre aimable commerce qui soit au-dessus 
de TOtre déclamation. Conserres-moi votreamitié; 
)e TOUS serai bien tendrement attaché toute ma 
-vie. 
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LETTRE CXXIII. ijSi. 
AU MARQUIS DE THIBOUYILLE. 

A Pottdam, ce 7 octobre. 

]VloN cber marquis, je souffre beaucoup au- 

jourd'*hui et ma main me refuse encore le service. 
La téte ne laisse pas de travailler toujours et mou 
cœur est plein pour TQusde Tamitié la plus tendre. 
Vous saTez que je n'ai point donné de ^cle de 
LêOiUs XIV. L'édition de Berlin sur laquelle 
malheureusement on en a fait tant d'autres, était 
trop incomplète et trop fautive. J'en ai envoyéseu' 
lement à M*». Denis quelques exemplaires cor- 
rigés è la main , pour être examinés par les fure- 
teurs d'anecdotes et pour servir à une nouvelle 
édition. Si j'étais à Paris , vous sentez bien que vous 
seriez le premier à qiii je porterais mon tribut! 11 
sera bien difficile que je jouisse avant le commen- 
cement du printemps prochain du bonheur de 
revoir M™«. Denis et mes amis. Je suis actueile- 
ment si malingre que, si j'arrivais à Paris dans 
€5et état, on me demanderait mon billet de con- 
fession aux barrières, et comme les sous-fcrmiers 
ont Iraité de cette affaire, je courrais risque de me 
brouiller à la fois avec le clergé et la finance. 

Je serai un peu consolé si je ne suis pas îjrouillé 
nvecle parteiTc, si G ran {/val \ cul devenir Cad-- 
lina à Fontainebleau et à Paris, et si on peut faire 
de le Kain nn César^ Je demande surtout qu'on 
ne change rien k la pièce que j'ai envoyée à 
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- M^. DmU. Qa*oii la joue telle que je Tai en* 

' voyëe et qu'on la joue bien. Il est fort triste de 
n^en être pas le témoin; mais c*est un malheur 
qui disparait devant cdui d*étre A loin des per- 
sonnes auxquelles on est attaché. Jen*ai pu faire 
autrement. Vous autres Parisiens, vous êtes des 
Athéniens avec qui un peu d*ostracisme Tolon- 
taire est quelquefob très^onTcnaUe; et d'ailleurs 
qu^importe qu'un moribond végète dans un lieu 
ou dans un autre? Cela est très- indifférent au 
public et à ceux qui le gouvernent. 11 n'y a que 
mon amitié qui en souffre. Mes amis qui con- 
noissent mon cœur doivent me plaindre et non 
pas me gronder. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE CXXIV. 

AU MARQUIS D£ THIBOUyiLL£. 

Potidam y ce i4 mai»* 

Me trouvant un peu indisposé , Monsieur, au 

départ de la poste, je suis privé de la satisfaction de 
vous écrire de ma main ; mais quoique le caractère 
soit étranger, vous reconnaîtrez aisément les sen- 
limens de mon cœur et ma tendre reconnaissance 
pour toutes vos bontés. Je ne sais pas trop si le 
cardinal de Fleuri^ les malheurs de la Bohême^ 
ceux du prince Edouard^ Fontenoi^Berg-op-Zoom» 
Gènes et l'amiral Anson (i) me laisseront le temps 
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de travailler à ce que vous savez. Cette compli- 

cation et ce fracas de tant d'intérêts divers, de 1752, 
tant de desseins avortés , de tant de calamités et 
de succès , ce gros nuage et celte tempête qui ont 
grondé huit ans sur l'Europe , tout cela est au 
moins aussi dit'licilc à éclaircir et à rendi'c in- 
téressant qu'une scène de tragédie. Je m'occupe 
uniquement de la gloire de Louis XV, Après 
avoir vdisL^yids XIV dans son cadre, il me paraît 
que je mériterais assez une charge de trompette 
des rois de France. J'ai sonné à m'époumonner 
pour Henri IV y Louis XIV et Louis XV, et 
je n'en ai qu'une fluxion de poitrine sur les hords 
de la Sprée. Il est assez plaisant que je fasse mou 
métier d'historiographe avec tant de constance» 
quand je n'ai plus l'honneur de l'être. Je me suis 
déjà comparé aux prêtres jansénistes qui ne di- 
sent volontiers la messe que quand ils sont in- 
terdits. 

J'ai été tout étonné du reproche que vous me 
faites d'avoir oublié des pilules pour M"*^. la ma- 
réchale de Villars : vous ne m'avez jamais parlé 
de pilules, que je sache. Je n'oublierais pas plus 
M"**, la maréchale, quand il s'agit de sa santé, 
que je n'ai oublié son mari lorsqu'il s'est agi de 
la gloire de la France dans le Siècle de Louis XIV ► 

Je viens d'envoyer chez l'apothicaire du roi , 
qui m'a donné les cent dernières pilules faites 
par Schal lui-même, et je les envoie à ma nièce 
par un secrétaire de sa majesté qui part pour 
Paris. Si M"»*', la maréchale en veut davantage , 
Ten ai laissé chez moi une boëte que le roi de 

0 3 
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Prusse m^aTait envoyée il y a trois ans. Ma ntèce 

lySi. la ti'oiivera aisément dans mon appartement, et 
on peut y prendre de quoi purger toute la rue 
de Grenelle; mais je vous avertis que ces pilule» 
ne sont pas meilleures que celles de Geoffroy. 
Elles ont d'ailleurs peu de réputation à la cour 
où je suis. Vous voyez, Monsieur, par ce grand 
exemple de Sthal et par le miw» que persbnoje 
n^est grand prophète dans son pays. Pour moi ^ 
ne pouvant élre prophète, je me suis réduit à 
être simple historien. Je vous supplie de présen- 
ter mes respects à M"><^. la maréchale et à M. le 
duc de ViUars. Je n^ouUierai jamais leurs bontés* 
Vous ne doutes pas de l'envie extrême que j*aî 
de vous revoir; mais il est hien difficile de quit- 
ter un roi philosophe qui pense en tout comme 
moi et qui frit le bonheur de ma vie. Les hon- 
neurs ne sont rien : c'est tout au plus un hochet 
avec lequel il est honteux de jouer, sur-tout 
lorsqu'on se mêle de penser. Mais être libre auprès 
d'un graad roi» cultiver , les lettres dan» le plua 
grand repos, et avoir preisque tous les jours le 
bonheur irentcndre un souverain qui se fait 
homme, c'est une félicité assez rare. U ne me 
manque que la félicité de voir ma nièce et des 
amis tek que vous. Je vous embrasse tendrement , 
et vous aime de tout mon cœur. 
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LëTT&ë CXXV. « 

A M. F O R M E Y (i). 

PoUcUm y le ai mait. 

m 

Jbtojus remercie. Monsieur, de tout mon. cœur 
de votre BiblioAèque impartiale, et sur-tout 
d'avoir donné V Eloge de M^. du ChÀtelet, 
femme digne des respects et des regrets de tous 
ceux qui pensent. 

n y a une étrange faute» page i/^iEUe se ii' 
vrait au plus grand nombre^ an lievr de au plus 
grand monde. Vous sentez l'effet de eette mé- 
prise. Je Tou^ demande en grâce de réparer cette 
faute dans votre journal et de Touloir bien la 
corriger à la tnaîn dans votre BlUiothèjuef qui 
cesserait bien d'être impartiale , si une pareille 
méprise favorisait les mauvaises plaisanteries de 
ceux qui respectent peu les sciences et les dames; 

M. de Samsoy ffesl avisé de vouloir absolu- 
ment me peindre. Que ne peint-il ceux qui ont 
des visages! Je n'eu ai point. Apparemment qu'il 
veut présenter un squelette à votre académie* Jet 
vous embrasse. 

(i) MiaittN proctftaai, tséUnr de plnfienn Mèm féMkpM^ 
et eecréittre petpetad de recedémie de BerUo. 
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» 

LETTRE ex XVI. 

AU MARQUIS DE THlfiOUVILLE. 

A Poudam, i5 avril. 

Le duc de Foix tous fait mille complimeus 
aussi-bien que M. son frère (i); ils Toudraient 
bien qne je vinsse à Paris vons les pràenter; 
mais ils partent incessamment pour aller trou- 
ver M*"*. Denis , dans la malle du premier courrier 
du I^ord, Vous les trouTeres à-peu-près tels que 
TOUS les vouliez; mais on s*appercevra toujours 
un peu qu'ils sont les enfans d'un vieillard. Si 
vous voulez les prendre sous votre protection 
tels qu'ils sont, empêchez sur -tout qu'on ne 
«sonnaisse jamais leur père. Il faut absolument 
les traiter en aventurier. Si on se doute de leur 
famille ) les pauvres gens sont perdus sans re- 
tour; mais en passant pour les enfans de qudque 
jeune homme qui donne des espérances, ik fe« 
ront fortune. Ce sera à vous et à M™*. Denis à 
vous charger entièrement de leur conduite , et 
M"^ Qairon elle-mémie ne doit pas être de la 
confidence. On me mande que Ton va redonner 
au théâtre le Catdina de Crébillon. 11 serait plai- 
sant que ce rhinocéros eut du succès à la re- 
prise. Ce seroit la preuve la plus complète que 



(0 Vmiùff frère da dmc de FiÀXf persoiiQasc de la picce de cft 
nom. 
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leg FraBçais sont retombés dans la barbarie. Nos^ 
Sybarites deviennent tous les jours Goths et Van- 
dales. Je laisse reposer Rome^ et j'abandonne 
Tolontiers le champ de bataille aux soldats de 
Cofiuhn (i). Je m^occupCf dans mes momensde 
loisir , à rendre le style de Rome aussi pur 
que celui de Cadlina est barbare, et je ne me 
borne pas au style. Puisque me voilà eu train de 
£ûre ma confession générale» tous saurez que 
iMuis XIV partage mon temps avec les Ro- 
mains et le duc de Faix, Je ne regarde que 
comme un essai Tédition qu'on a faite à Berlin 
du &ède de Louis XIV i elle ne me sert qu'à 
me procurer de tons câtës des remarques et des 
, instructions : je ne les aurais jamais eues, si je 
n'avais publié le livre. Je profite de tout ; ainsi 
îapMemaTieàmecorrigeren Terseten prose; 
mon loisir me permet tons ces trayant* Je n*ai 
rien à faire absolument auprès du roi de Prusse; 
mes journées occupéies par une étude agréable, 
finimnt par des soupers qui le sont davantage, 
et qui me rendent des forces pour le lendemain , 
et ma santé se rëlablil par le régime. Nos repas 
sont de la plus grande frugalité, nos entretiens 
de la plus grande liberté» et» arec tont cela» ie 
regrette tous les jours M"*. Denis et m€» amis » 

(i) Attttûon à ces vers de BheuUuniste et Zénobie : 

* DtqMlfa«atOM»'lMWi •oMaUdcCorbalon, 

IPifporlw diM m» ceor iMwdmd* Mévm ^ 

I 

VnJttiite appdait souTcnt soldats Corbulon , les parlisaut. de 
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■■ et je compte bien les revoir ayant la fin de Pan^ 
17^' née. J'ai écrit à M. de Malesherhes que je le sup- 
pliais très-iusiamment d'empêcher que Fédition 
du Siècle de Louis XIV n*entrài dans Paris» 
parce que je ne trouve point cet ouvrage encore 
digne du monarque ni de la nation qui en est 
l'objet. J'ai . prie ma nièce de joindre ses sollici- 
tations aux miennes pour obtenir le conUraire 
de ce que tous les auteurs désirent, la suppres- 
sion de mon ouvrage. Vous me rendrez , mon 
cher Monsieur, le plus grand service du monde, 
eu publiant autant que vous le pourrez mes senti- 
mens. Je n*ai pas le temps d'écrire aujourd'hui 
à ma nièce, la poste va partir. Ayez la bonté d*y 
suppléer en lui montrant ma lettre. S'il y a quel- ♦ 
que chose de nouveau , je vous prie de vou- 
loir bien m'en faire part. Soyez persuadé de la 
tendre amitié et de la reconnaissance qui m*al* - 
tachent à vous pour jamais» 
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LETTRE ex XVII. ? 
A M. FORME Y. 

Potsdam. 

J'attendrai ici. Monsieur, où je me trouve 
Irès-bieD» les ouvrages sublimes que toos tou« 
la bien iii*aiiiioncer (i). Ce ne sont pas là des 

ouvrages de plagiat, comme la Henriade , Al" 
ziref Bru tus et Catilinaj et je oe doute pas qu^on 
ne prodigue dans les journaux pleins' d*impar- 
ttalité et de (pùt les plus justes éloges â ces di-* 
vins recueils qui passeront à la dernière posté- 
rité (2). 

Je ne sais ce que o*est que cette histoire des 
•progrès, on de la décadence, ou de fimperti* 

nence de l'esprit humain. J'avais, pour mon ins- 
truction particulière, liait une histoire univer- 
selle depuis Charlemagne : on en a imprimé des 
fragmens enfermés dans des feuilles bd>doma- 
daires ou dans des mercures; on m'a volé tout 
ce cjui regarde les arts et les sciences, et la partie 
historique depuis François 7'^'-. jusqu'au nède 
de Louis XIV qui terminait ce tableau; c*est 
tout ce que je sais. 11 y a deux ans que mon ma* 
nuscrit est volé. Si vous avez quelque nouvelle 

(t) Il s'agissait d^un exemplaire des œarres de Moncriff 
rauteor avait envojrc à ]M* Foimef pour F'olmin* 

<«) Oo tmtcfit dans la kttn'svivaau rcspUntioii àê ottu imk 
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de cet ouvrage que vous dites annoncé depuis 
'peu, vous me ferez pl.dsir» Monsieur, de m*eii 
instruire» et je prendrai les mesures que je pourrai 
pour rattrapper mon manuscrit, si cependant cela 
en vaut la peine. 

P^anUas "vaniuuum* Tous ces recueils assom- 
mans de mémoires assommans pour Tesprit bu- 
main, d'hisloire des sciences, de projets pour 
les arts, de compilations, de discours vagues, 
d'hypothèses absurdes » de disputes dignes des 
Petites-Maisons, tout cela tombe dans le gouffre 
de Toubli; il n'y a que les ouvrages de génie qui 
restent. L' Or/û/ï^o furioso a enterré plus de dix 
mille volumes de scolastique : aussi je lis XAriost& 
et point du tout Scot^ saint Thomas^ etc., etc* 
Portez-Tousbien; il n'y a que cela de bon. Tuus. 
sum^ tua non tueor^ quia nihil tueor^ sed dbi 
addictus ero. 



LETTRE CXXVIII. 

A M. F 0 R M E Y. 

Potadam. 

Vous aviez si bien ortbograpbié. Monsieur, ou 

j'avais si mal lu, que j'avais lu dans votre lettre 
M. de Mouhi au lieu de Mongri (j); ce sont 

• 

(f) f^ohairCf apparemment pour se ju^liGcr de rhumcnr «veo 

îarincllr il avnîl parl<!f dans sa précédente lettre dc<i œtivrrs de 
Moncrij ^ feint iri d'avoir lu Monhi ]»our 3Ioncrif ; et aGn «lo rendre 
rerreur vraisemblable, il ortliographie le nom de Aloncrif d^unc 
naatoc plus approchante de celui de Moulu , et U écrit Moit^n* 
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deux personnes fort différentes. Le manet altd 

mente repostum (i) me conviendrait mal. Je vous 
dirai iugëauemeat le fait. On me montra avant- 
hier an passage extrait de voire Biblioùhèque 
impartiale , où tous dites que je suis nn plagiaire 9 
quoique vous m'ayez dit et écrit que vous n'avez 
jamais rien imprimé contre moi. Vous dites dans 
oe paasaite'tpie, dans la Henriade^ j*ai pillé un 
certain poème de Chvis d*un nommé Saint Didier. 
CeuK qui savent que ce poëme de Saint- Didier 
existe , savent aussi qn'il fut fait plusieurs années 
«près la Hentiade. Vous voyez, Monsiettr, que 
vous auriez quelque réparation à me faire aussi- 
bien qu'au pul)lic et à la vérité, et que j'aurais 
quelque droit de me plaindre d'un outrage que 
î*ai si peu mérité , et que ma conduite envers tous 
ne me faisait pas attendre. J*ignore en quel en- 
dr<Mt est le passage où vous m'avez outragé : tout 
ce que je sais, c'est que je l'ai vu avant-hier au 
matin , et qu'il ne tiendra qn*à vous que je ne l'oi^'' 
blie pour jamais, 4 ^ 

(1) Fia a*tta ver» de V Enéide , ùiewm prortrbe pour signifinr aa 
MiaitiMent caché « nui» profond «t durable. 
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i. LETTRE GXXIX. 

A M. FORME Y. 

Potsdam, le la mti. 

Si vous ayez quatre jours à TÎTre^ fea ai deux» 
et il faut passer ces deux jours doucement. Si 

vous ét€S pliilosoplie , je tâclie de Télre : voilà 
d*où je pars, McDsîeur, pour achever notie pe- 
tit éclaircissement. Je "vous jure que jamais la 
MeUrib ne. m*aTait dit que vous m'eussiez atta- 
qué dans votre Bibliothèque impartiale : il m'avait 
dit seulement eu geueral que vous aviez dit beau- 
coup dis mal de moi; à quoi j'avais répondu que 
TOUS ne me connaissies pas » et que , quand vous 
me connaîtriez , vous n*en diriez plus. Dieu veuille 
avoir son âme! Je vous avouerai encore , pour 
le repos de la mienne » que la conversation étant 
tombée ces jonis-ci sur l'amitié dont les gens de 
lettres doivent donner l'exemple, je me vantai 
d'avoir la \6lre, et pour rabaisser mon caquet, 
ou me montra Fextr.ait d'un passage de votre 
Bibliothèque impartiale^ où il était dit peu im- 
partialement que je n'étais qu'un plagiaire , et que 
j'avais volé le 6^01 7> ^^Saint-Didier ^ c'esl-à-dire, 
Tolé sur Tautel et volé les pauvres , ce qui est le 
plus grand des péchés. Apparemment qu'on avait 
avec cbarttë enflé ce passage. Je fns un peu con- 
fondu , et je me contentai de prouver que le p;rand 
Saint-Didier n'a écrit qu'après moi, et qu ainsi ^ 
s'il y a un gueux de volé^ c'était moi-même. 
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Je poursuis ma confession , en vous disant 
qu'ayant été honnêtement raille sur la vanité 
que j'avais de compter sur vos bonnes grâces, 
recevant dans le même temps une lellre de vous 
avec l'annonce de la Nécessité de plaire, de Mon-- 
crif^ je ne pus ra'empëchcr de vous glisser un 
pelit mot sur le malheur que j'avais de vous avoir 
déplu. J'ai sur-tout, en qualilé d'historien, in- 
sisté sur la chronologie du Clovis de Saint-Di^ 
dier : voilà à quoi se réduit celle bagatelle. Il est 
bon de s'entendre : c'est principalcmcut faute de 
s'éclaircir qu'il y a tant de querelles ; je vons jure 
avec la même sincérité que je n'ai pas le moindre 
levain daus le cœur sur tout cela, et que j'aurais 
boute de moi-même , si j'étais ulcéré , encore 
plus si j'avais la moindre pensée de vous nuire; 
car soyez très-sur que je vous pardonne^ que je 
vous estime cl (juo je vous aime. 

Les pirates qui ont imprimé la plaisanterie du 
jMicroTîhégas avec l'histoire très-sérieuse depuis 
Charlemagne ^ iixxwûiiui bien du me consulter; 
ils n'auraient pas imprimé des fragmens tronqués 
dont on a retranché tout ce qui regarde les papes 
et les moines. Voilà ce que j'ai sur le cœur. 
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roi qui me 'comble de bontés, un roi cpii, beau- . 

coup plus jeune que moi , m'apprend à être phi- ^7*^*» 
losophe 9 et comment le quitter sur-tout dans le 
temps que la plupart des prétendus philosophes 
qa*il a rassemblés autour de lui demandaient des 
tîongés , les uns pour leur santé , les autres pour 
leur plaisir ? La reconnaissance et la bienséance 
m^ont retenu. Vous dirats-je encore qu'il est assez 
sage de se tenir quelque temps éloigné de TenTie 
des gens de lettres et des persécutions de certains 
fanatiques , qu'il y a des temps où une absence 
bonorable est nécessaire, et que 

yirtuHm ineotummn oditmês 
Sabtaiam ex 9culis ^uterimus mvûli(t) i 

Si TOUS Toules considérer ma situation » mea 

occupations, tous Terrez, mon çber marquis, 
que je n'ai pas tort. Je viendrai vous voir sans 
doute; mais laissez -moi achever l'editiouidu 
Siècle de Louis XIV^ à laquelle je &is chaque 
jour des cbangemeos considérables. 

La Coquette me tourne la téte. Je suis entre 
la crainte et l'espérance* Les choses charmantes 
dont elle est pleine me remplissent d'admiration. 
Je suis tout glorieux* d^aroir une nièce qui soit 
un génie. Mais le parterre , les cabales , les comé- 
diens , et peut-être le peu d^unité ,^le manque 
d'un dessein arrêté , et par conséquent le deCaut 
d*inlérét qui pourrait en résulter, me font treci* 

(t) Honce, odea/j, lim S. « Dnns notre j«loasie, omit Juiii* 
» «ont le mérite taat ({n*il ctC «oat aot jran*) nSut !• Perdions 
a quand il s^t défoM & no» fcg»rds ». 

&tppL à la Corn ^én^ Tome I. P 
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, bler et m*empéchent de dormir. Que deviendra 
Mjâz* i/in». Dsnis et q[ue fera-t-elle » si une pièce dont 
deux pages Taleot mieux qae beaaooup de co» 
médies qui ont rëu>si , ne réussit pourtant pas? 
Les hommes sont- ils assez justes pour sentir tout 
le mérite d*un tel ouvrage , 6*ii n^avait qu'un, 
succès médiocre ? Pour moi , il me semble que 
j'aurais bien du respect pour l'auteur, quand 
même il aurait échoué. Est-ce que je m'aveugle? 
Comparez une scène de la CoqueUe arec des 
ouvrages que je ne nomme pas» qui ont été si 
applaudis et que je n'ai jamais pu lire ; compare/, 
et jugez; mais il y avait uu faux intérêt dans ces 
pièces ; un air d*inlrlgue qui les a soutenues t 
soit ; mais je soutiendrai toujours qu*il y a cent 
Ibis plus de mérile à avoir fait la Coquette. Je sais 
^ien que le mérite ne suftit pas, qu'il faut un 
mérite de théâtre » un mérite à la mode; aussi je 
IremUe'et je me tais. 

Pour Amélie (i) , cousine qui a le germain sur 
la Coquette , et qui n'a que cette supériorité, vous 
€n fierez ceqid vous plaira» mes seigneiurs et maî- 
tres, et voi/ci , en attendant , quelques légers clian» 
. gemens que vous trouverez dans la page ci-joinle. 
Âlais ue vous ilatte^ pas que je puisse fourrer 
TÎDgl; vers de tendresse dans une scène où les 
^ux amans sont d*accord : cela n*est bon que 
quand ou se querelle. Vous aurez beau me dire 
comme milord Féterborough (2) à mademoi- 

(1) Personnage do la IrageJic du Duc de Foix. 

(2) Cliarlrs 'Mnrdannt , comte de Péterbnrough , r\c en ï658, 
^vrt en i jia. Homiae jioguiier doBt U tu foi Ucwclive. il diMit 
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selle Lecouvreur : Allons , qu'on me montra 
beaucoup J^amour et beaucoup d'esprit. Il n'y 
aurait cfue de ramour et de rcsprit perdu , dans 
ime scène (|iu nVst que d c'\ positiou , qui n'est 
que préparatoire, et où les deux parties sont da 
même avis. Il ne faut jamais prétendre à mettre 
dans les choses ce que la nature i\y met pas. \ oil^ 
une étrange maxime; mais, en fait d'arts, die 
est vx-aie. Ce serait encore du temps perdu de faire 
la généalogie à! Amélie y elle descend de seigneurs 
du pays fidèles à leurs rois; elle ie dit : ( 'en est 
assez. Le reste serait une longueur inutile. 11 s'îi^it 
d'un temps où Ton ne connaît personne : c*est^là 
^'il faut éviter tout détail étranger à Faction. 
En voilà trop sur ce pauvre ouvrage , qui ue 
vaudra (ju'autant que vous le ferez valoir^ Je 
vous en laisse absolument le maître» et je vous 
renouvelle les assurances 4u plus tendre atta- 
chement. 

dr r.s,. t..ns SM,ct d'un mom^,,a„A dn^rim. et««««» 
. . j if n r^fublicain. n élut PantagoniflU 

i l 4 .1 ' le pnt tm jour pour cefttwi 

«n iui ticmandant 1 aiunoue. lu te tr/^m^L. . ^^iL 1 
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LETTRE CXXXI. 
A M. F O R M E Y. 

PouUam, le 39 juillet. 

• 

Je ne poux vous rendre trop de grâces , Mon- 
sieur , de Toire journal et de tos politesses. Vous 
me consoles un peu de cette première édition 
du Siècle de Louis XIV , Je suis fâché qu'elle 
ait paru avant les mémoires singuliers que j'ai 
reçus. On m*a envoyé des manuscrits de la main 
de Louis XlVrùkmt* U faut bien regretter qu^un 
roi qui avait des sentimens si grands et des prin- 
cipes si sages , n'ait pas consulté son propre cœur 
au lieu d'écouter des prêtres et Louvois quand il 
s'agissait de perdre quatre ou cinq cent mille 
sujets utiles. 

Je suis très-content de l'éloge de M. Cramer. 
U me parait qu*il j a il Genève des philosophes 
d*un grand mérite ; autrefois il n*y avait que des 
théologiens. 

Je suis fà( hé qu'on dise, page 426 » que Ro- 
dolphe de Habsbourg acheta Lucques et Flo-^ 
renée » etc. ; il les vendit : le pauvre seigneur 
n'avait pas de quoi acheter. La plupart des livres 
sont bien peu exacts : ou se pique d'écrire vite et 
beaucoup » et on nous surcharge d'inutilités et 
d'erreurs. 

Je vous embrasse : vous ponvee compter que je 

suis rempli pow vous d'estime et d'amitié. 



DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE CXXXII. 
AU MAAQUIâ DE THIBOUYILLE* 

A Berlin, i8 décembre. 

Mon cher duc de Foix, il faut donc que Sceaux 
ait loujours des Barons y mais le théâtre de Paris 
n*a pas toujours des Lecowreur. C*est pour die 
que le réle S Amélie ayait été fait ; elle ne sera 
pas remplacée. La vieille enfant qui joue dans 
Y Oracle et dans Zaïre (i) ne peut que faire tom« 
ber mon Duc» 

Tranquille dans le crime el fausse avec douceur (2), 

elle ne sera pas fâchée de faire des niches à l'oncle 
et à la nièce. Je suis très-fâché queM«*. Denis se 
soit compromise avec ce tripot : îl eût été mieux 
d^attendre le retour de M. de Ric/ielief^ / mais à 
présent il ne faut phis qu'elle s'avilisse à postuler 
des désagrémens. Cela n^est bon que pour moi» 
vieux pilier de théâtre » vieux Peîlegrin qui ai 
toute honte bue. Je lui envoie lettres pour M. de 
Richelieu , requête en forme , et mes sentimens 
au tripot : cela fait, je remets cette foste osuse 

entre les mains de Dieu. 

» 

J'ai fait k ZuUme tout ce que m'ont permis 
LiOuis XI et Louis Xk^t auquel j'ai donné 

(i) iM»»«, Gauêsm^ 
(a) VmdtZoi^ 
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presque tout mon temps en bon et loyal sujet. 

i2, Meltez-moî toujours aux pieds de M™«. la du- 
chesse du Maine (i) : c'est une àmc prédestinée; 
elle aimera la comédie jusqu'au dernier moment; 
et quand elle sera malade 9 je tous conseille de 
lui administrer quelque belle pièce au lieu dex- 
Iréme-onction. On meurt comme on a vécu ; je 
meurs , moi qui vous parle , et je griffonne plus 
de vers que la Motte (2) et plus de prose que 
laMofhe-lc'Vayeri^. Si je faisais des vers comme 
vous Il'S récitez, je travaillerais pour vous du soir 
au matin. Aimez-moi » si vous pouvez » autant que 
TOUS êtes aimable*. 

(f) Aime-Loaife-BAiédîote de BmtAony petit* «ISUe da (md 
Conàéf en 167^» nort« en i^SS. Ses intriguer mqs k régenot 
la firent neltre en prison , ainsi qtie le duc du Maine , Mm nuiri. 
Mi«e en libellé après drux ans de détpntion , elle se retira an 
cbâleau de Sceaux , 06 elle ctall entourée d\ine r-our de he.-inx ps« 
pril» <|ui ramusaient de leurs producùon». VoUakie avait clé 
queli|ucfuis du nombre. 

(a) Anloînc Ilmlar de la Miette, ne en iG-a , mort en i^Sî. 
Un des plus beaui cKpriu de son temps, rempli de douceur ci de 
politesse. On connaît ses paradoxes Uuéraires. Il outrageait la 
poésie dans ses dissertations, et fesait des Tolnmes de Ters. Sa 
tragédie d'/nè* Castro ent un luccès prodigieax et mérité à 
cartaios égards. Ses faUes sont ingéaiettses» naais défigurées par 
des traits de mauvais goût et d^uff^erie. Sa prose e<^t ciccllinte et 
peut servir de modèle. Il futTami constant de FontenelU , qui disait 
que le plus beau irait sm vie étaii dê nf avoir pms été Jaloux dm 
M. de la Motte. 

(3) François de la Mntlie-le- f'^ayer, prrccptcur du fri'rc de 
Tjouis XI f, homme savant cl sciptiquo. Srs ci'uvrfs furnimt 
quatorze gros volumes in-80. Le style en est traînant et difius ^ mais 

^ y « baanconp da luto etdeptnaëti. Ilée& i5S8, noft en 1079. 
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LETTRE CXXXIII. jyS*' 

A M. F 0 R M E Y, 

O N dit 9 Monsieur » que vous avez fait fourrer 
quatre mauTais yers contre moi dans YAbnanach 
de Bordeaux , imprimé avec permission de yotre 
académie. Vous pensez bien que je ne m'en soucie 
guère f et que je combats gaiement contre tout 
le monde ; mais je tous ayertis que yoos ne 
gagneres rien à cette guerre, que les choses ne 
sont pas comme vous le pensez , et qn*il vaudrait 
V mieux , comme je vous Tai mandé , que le moins 
malade de nous deux aliàt voir Tautre. Saves- 
Tous ce que je vous conseille ? de yenir dtner 
téte à téle avec moi aujourd'hui ou demain: 
vous vous en trouverez mieux que de m'altaquer 
eu vers ou en prose. Croyez - moi , la yie est 
courte ; il yaut mieux boire ensemble que de se 
Jiouspiller. 



>4 
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ySa. LET TRE G XXXIV: 

A M. F Û R ML E Y. 

Potsin. 

£n T^té , Monsieur , je ne tous croyais 

Suisse. Ua illiislre théologien de Bâle (i) écrit 

que milord BoUn^broke a eu la ch ; et de 

' là il tire la conséquence évidente que Moïse est 
Fauteur du PenUUeuque, On prétend que de 
Lonnes lois et de bonnes troupes ne valent rien , 
si ron n'a pas une foi vive pour les dogmes de 
Zumgle et de Cahfin. Or , comme Titus » Maro 
Aurèle, Trajan » Nerva y Julien « etc. 9 etc. ^ 
avaieat le malheur de ne croire pas plus à 
Zuingle qu'au pape , et que cependaut tout allait 
assez, bien de leur temps , on a cru à Potsdam 
ne devoir pas être tout-à-fait de Favis^du révé- 
rend docteur suisse. Le chapelain de milord 
ChcsLerfield a pris en bon chrétien la cause de 
milord Bolingbrokc ; il l'a défendue dans une 
lettre pieuse etmodc^. La traduction est par- 
venue ici avec la permission des supérieurs. Le 
roi a beaucoup ri : faite» -en de même. Il paie 
Lieu les docteurs , et se moque des disputes théo- 
logiques , métaphysiques, phoronomiques et 
dynamiques. Soyes très - tranquille ; vivez gaïC'^ 

(t) M, Zimmermann , théologien de Zurich. M. FormrY avait lire 
«• ëeriU onediMertalion sur rincn'dulilc cl lavait inst-rcr daos un 
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ment derérangile el de la pliilosophie» el laisser 
lc> profanes douter de la ehroiiolo^le de Jiloïse i 
et des mooadcs. Tâchez de conserver la votre ; 
faites -TOUS couTrir de poix -résine ; essayez de 
TOUS mettre de grandes épingles dam le eu , sui- 
vant Tavis de l'auteur des iSio/nel/cs Lettres {i^, 
Tàtez des forces centrifuges , ou plutôt iavLe^ 
TOUS embaumer tout .TÎTant , afin de n'attraper 
que dans sept ou huit cents ans ce point de ma- 
turité qui est la mort. Pour moi , si je peux, 
jamais rattraper ma jeunesse, je compte aller faire 
un tour aux terres australes aTec DaUchamp^ et 
disséquer des cerTelles de géans hauts de douze 
pieds et des hommes velus comme des ours avec 
des queues de singe : alors nous saurons des nou- 
Telles positives de la nature de Tàme ; )*exalteral 
la mienne pour tous prédire TaTenir ; car tous 
savez qu*un peu d'evallation fait voir le futur 
comme le passé. Je vous prédis donc que ecu^c 
qui tourneront les soUises de ce monde en rail* 
lerie seront toujours les plus heureux ; et , pour 
revenir du futur au passé , je vous jure que Dé* 
mocrite avait raison et ij^ HéracUte avait tort. 
Croyez-moi, ne mettez aux choses que leur prix t 
et ne prenez point de grosses balances pour 
peser des toiles d*araignées. Il y a mille occasions 
où un vaudeville vaut mieux qu'une lamentation 
de JérénUe* 

A propos de chanson , par quelle rage diabo* 
Kque réToquee-TOus en doute la chanson de Par* 
chevéque de Cambrai? Savez- vous bien que vous 
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êtes un impie d*armer rincrëdulité , qui triomphe 
tant dans ce siècle pervers , contre une chanson 

d'un successeur dos apôtres ? Je vous dis de vaut 
Dieu que le marquis de Fénélon me récita celle 
chanson à la Haye » en présence de sa femme et 
de Tahbë de la Ville. Eh ! morbleu ! faites comme 
Tai clievéque de Cambrai : délrompez - vous de 
tout. 

Adieu; je ne me porte pas mieux que tous : le 
moins malade ira Toir Tautre. 

L E T T R E C X X X V. 

A M. F O R M £ Y. 

Puisqu'àii^si est 9 Iddio sia lodato (i). Je vous 
avouerai tout net que votre sortie sur certaines 
personnes , et un petit mot de la discipline mili« 

taire , cl un petit coup de dent à ceux qui avaient 
écrit après Newùon , et une petite attaque portée 
à certaines gens qui ont fait certains livres, et un 
mépris trop marqué pour certains sentimens de 
certaines gens qui n\ n changeront pas , etc. , etc. , 
je vous avouerai» dis -je, que tout cela a été fort 
mal reçu. Vous devriez f ma foi , me remercier 
de Vj^poîogle de Bolîngbroke; car tout ce qui fait 
rire appaise. Je pourrais vous servir , et cela me 
serait Lieu plus agréable que d'écru e sur le Fen- 
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iaUuque, Qu;»nd on m'attaque , je me <)ëfends_ 
comme un diable , je ne cède à personne; mais i 
je suis un bon diable , et je finis par rire. Je suis 
très-malade , et vous sorte» : vous- avez été ches 
le grave président (i). Venir de chez \oiis chez 
moi , bien emmitouilé , n est pas uu voyage auic 
terres australes. Point de rancune, puisque je n^en 
ai point. Venez dtner amicalement demain ou 
après -demain. Je vous enverrai un carrosse ou 
une chaise ; tous n^aurez point de froid dans la 
rue, et tous serez chez moi très-chaudement. U 
faut que nous causions, et TOUS trouverez mLctum 
utile dulci (2). 

A propos de votre libraire de V Abeille , envoyez 
chercher ce frélon , je vous prie , et dites-lui tout 
ce qu'il faut lui dire je vous serai obligé de 
nrépargner un éclat. 

Mandez-moi si tous viendrez , et soyez gaL 

« 

( t) Maupertuis , président de Tacadémie de Bctlniu 
(3) « L'utile joint à Tagrcable », 
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,75a. LETTRE CXXXVI. 

A M. F O R M E Y. 

PotsdaiD^ le..» 

J'ai depuis quelque lemps tous les journaux» 
et j*ai déjà la celui que "vous avez la bonté de 
Tn'envoyer. Je vous en remercie , Monsieur ; si 
TOUS eu avez besoin , je vous le renvoie. Vous 
aurez incessamment rédition de Dresde (i) : il y 
a autant de fautes que de mots. On va en entre- 
1[>rendre une en Angleterre qui sera fort supé- 
rieure, et où il n'y aura plus de delails inu- 
tiles sur Rousseau* Je vous dirai en passant , que 

' quelquefois ceux qu*on avoit pris pour des aigles 
ne sont que des coqs-d'inde; qu'un orgueil despo- 
tique avec très- peu de science et heau( ou]> de 
ridiculje » est bientôt reconnu et détesté de r£u- 

« rope savante * etc. , (2). Je suis très-aise que vous 
me marquiez de l'amitié , et si vous êtes plus 
philosophe que prêtre, je serai votre ami toute 
ma vie. Je suis d'un caractère que rien ne peut 
&ire plier , inébranlable dans l'amitié et dans 
mes senlimens , et ne craignant rien ni dans ce 
monde-ci ni dans l'autre. Si vous voulez de moi 
à ces conditions , \e suis à vous hardiment et peut- 
être plus etBcacement que vous ne pensez*. 

(1) Da Siàelt de Lpêêû XtW. 

(*) Tout M» conccme JUpupertmt^ 
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LETTRE C X X X V I I. 17 

A M. F O R M £ Y. 

£sT-CE TOUS qui ayez fait Textralt des lettres 
de M"**, de Maintenou ? 

Vous dites qu*il faudrait saToir par quelles 
mainscedépot a pas8ë.M. le maréchal de JVooÂ&^t 
son neveu , avait ce dépôt : son secrétaire le prêta 
à un écuyer du roi , et celui-ci au petit Racine» 
iMobeaumeUe le vola sur la cheminée de Racine 9 
et s*enfuit k Copenhague : c'est un fait public k 
Paris. Labeaumelley de retour à Paris, devait être 
mis à la Bastille. 11 a obtenu la protection de 
M"'*", la diiclicsse de Lauraguais » dame d^atour 
de M"«. la Dauphine. Cette princesse a sauvé le 
cachot à laaheaumeUe , ne sachant pas que ce 
galant homme, dans réditiou de ses belles Pen- 
sées (i), faite à Francfort, adit du roi de Pologne 
et de sa cour : « J*ai tu à Dresde un roi imbé- 
» cîUe, un ministre fripon , un héritier qui a des 
» enfans , et qui ne saurait eu fair<i , etc. ». 

Apparemment qu il aura aussi la protection 
de la Prusse; car il dit que l'armée est composée 
de mercenaires qu'on mène k coups de bâton , 
qui seront battus à la première occasion , et qui 
étrangleraient le roi , si on les fesait casemer* 

(0 Mê» Pmttén cm Qt^m Mrû'tj'onf wwngc dt tahûtm^' 
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Il n'a tiré que peu d'exemplaires dans ce ^oùt , 
• et j'en ai un. 11 a substitué d'autres feuilles dans 
d^aatres exemplaires. Cet bomme-là ira loin : ne 
manquez pas de le louer dans TOtre jonmal ; car 
Toilà des gens qu'il faut ménager. ]N'est-il pas de 
l'Académie? Maupertuis est fort lié avec lui; il 
Talla Toir à Berlin et l'engagea à écrire au roi ; il 
corrigea même sa lettre« 

Pourquoi dites-vous que M*"*, de Mainienoji 
eut beaucoup de part à la révocation de Tedit 
de Nantes? Elle iôtôra cette persécution, comme 
elle toléra celle du cardinal de Nouilles , celle de 
Hacine ; mais certainement elle n'y eut aucune 
part : c'est un fait certain. Elle n'osait jamais 
contredire Louis XIV. M'°^. de Pompadour n'o* 
serait parler contre l'ancien évéque de Mirepoix , 
qu'elle déteste autant que je le méprise. 

Pourquoi dites -vous que Louis XI F' était 
mille fois plus occupé de misères donusstiques 
cpe du soin de son royaume ? On ne peut: avancer 
rien de plus faux et déplus révoltant, et il n'est ])as 
permis de parier ainsi. Sachez que Louis Xll^ 
u'a iama\s manqué d'asMster au conseil , pt qu'il 
a toujours traTailié au moins quatre heures par 
jour. Songez -vous bien qoe vous jugez dans 
Bern strass (i) un homme tel que Louis XIV? 
tous! 

Pourquoi dites-^ous que M"^. de Montespan 
était la femme la plutf bizarre et la plus folle qui 

fut jamais? Qui vous Ta dit? Avez-vous vécu a\ rc 
elle ? Tout Paris sait que c'était une femme très- 

(t) KiM de Berlin. 
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«imaUe; elle fut indignée du goût du roi pour- 
M™^ Maiuùenon , (juclle regardait comme! 
une domestique ingrate. En quoi a-t-elle été la 
femme la pJos bizarre et la plus folle qui fat 
jamais ? Je vous parlç net , comme vous voyez , 
parce que je veux être votre ami, 

LETTRE C XXXVII L 



A M. F O R M E Y. 

Potidaai^ 17 janvier. 

Smnnttg par les passages des lettres de M"»*, de 
Maintenon, Non, mordieii î c est tout le contraire. 
Lisez la lettre où elle rapporte que Louis Xiy, 
lui a dit en riant : // est fkks difficile d^accori 
der dmuù femmes que les jndssances de V Eu- 
rope 9 €te« 

Qui vous prie de tomber sur le corps de 
LabeaumeUe? Voilà nn plaisant corps ! et qu'im- 
porte à la France ce qu'on dit dans un journal 
germanique ? 

Youlez-vous une autre anecdote ? On a Tendu 
k Paris six mille jâkahia en un jour » et le plus 
<>rgueiUeux de tous les hommes est ]e plus bafoué: 
îl n'a que ce que son insolence et ses manœuvres 
méritent ; et il n'y a personne , sans exception , 
auprès de qui il ne soit démasqué. Il aurait d& 
ne pas me pousser à bout Je ne suis pas esclave: 
aojez homme. 
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,753. LETTRE CXXXI X.' 

A M. F O R M £ Y. 

Poudun, le 17 janvur* 

Billets font conversation. Où diable prenez-vous 
cette jérémiade? Je vous dis que vous avez parlé 
* de Louis XIV d*une manière peu conyeiiable t 
et que tous ave^ tort ; comme f ai dit au roi 
qu'il avait eu tort de faire une brochure , et moi 
tort d'eu avoir fiât une autre \ et je vous dis cela 
entre nous; et je Yons dis que je me.**.. , reyér 
rence parler» de tout cela et de la lettre sur milord 
Bolinij^hrohe y et de toutes les sottises de ce monde, 
et qu il faut que vous eu fassiez de même. Qui 
.songe à yous faire de la peine 7 Ce n'est pas moi. 
Vous ayez ëcrit contre les déistes qui ne tous oxA 
jamais fait de mal , et le roi et moi , qui sommes 
déistes» nous avons pris le parti de notre reli* 
gion. Je TOUS dis encore une fois qu'il n'y a qa*â 
rire de tout cela. Vous ne voyez les choses que 
par le trou d'une bouteille. Ne vous aflligez pas 
et ne pleurez point , parce que M*"'. 4e Mon- 
tespan était aimable. Encore une Ibis soyes tran« 
quille.- 
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LETTRE GXL. 
AU MARQUIS DE THIfiOUVILLE. 

€•98. 

JVireçn la lettre da 12 janvier de mon cher 
marquis. J'avais prévenu , il y a long-temps , cô 
quiH a la bonté de me mander» a^antrenyoyé 
aa roi de Frosse par deux fois mon cordon ^ 
ma clef de chambellan , et Ini ayant remig tout 
ce qu'il me doit de mes pensions. Il m'a toujours 
tout renvoyé ; il m*a invité à aller avec lui le 3o 
du mois à Potsdam. Je ne sais si ma 'santé me 
permettra de le suivre. Il pourrait dire avec moi ; 

Nec possum tecum vivere , nec sine te (x^ 

et je lie dois dire que la première partie de ce 
vm. J'embrasse mon dier marquis ; je le 
inercief et je suis un peu piqué de ce n*a 
pas deviné la seule conduite que je pusse tenir. 
Tout ce qu'il me conseille était fait il y a près 
d*un mois i mais pouvoir revenir est une autre 
ufEsire^ ^ 

(1) •UmtféêikmamoloittimmuÂw» 
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. LETTRE CXLI. 
AU MARQUIS DE THIBOUVILLE, 

VtH dm Cohur, 9 noTembre. 

Il 7 a quatre à cinq mois 9 niou cher marquis , 
que je n*aî reçu de yos nouvelles » et enfin vous 

me laites des reproclies de mon silence. Vous 
avez raison. Comment voulez- vous que je me sou- 
vienne de. mes amis , quand je jouis de la santé 
la plus brillame et que je nage dans les (4aisir$ l 
L'érlal éblouissant de mon état fascine toujours 
uupeu les yeux. Il faut pardonner à Tivresse de 
la* prospérité f cependant je vous assure que du 
sein de mon bonheur ; qui est au-delà de tonte 
expression , je suis très-seusible à votre souvenir. 
Je vous suis plus attaché qu a Zidirne ; je ne suis 
guère dans une situation k penser aux. charmes 
de là pdésiè et aux orages du parlent,' Ci }e vons 
avoue qu'il me serait bien difficile de recncâllîr 
assez mon esprit pour penser à ce qui m'aniu- 
Sai€ tant autrefois. Yous proposez le/bal à un 
lièfaitiie'|ierekis de ses iâembre«. Cepeudàvft^ mon 
cher marquis , il n'y a rien que je ne faawe pou# 
vous quand j'aurai uu peu repris mes sens ; mais 
à présent je suis^ absolument hors de combat: 
attendom des fieiBf^^ s'il y en a; 

franchement , ma situation jure un peu avec ce 
que vous me proposez; je suis plutôt un sujet de 
tragédie que je ue suis capable de Iravailler à des 
tragédies. Gonservez-moi , mon cher marquis » une 

^ ,^ ... V . . . * 
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amitié qui m*est plus chère que les applaudis- 
aemens du parterre. Un jour nous pourrons parler ^ 
de ZuUme ; car il ne faut pas se décourager ; mais 
je suis en pleine mer au milieu d'une lempèle : 
le port où je pourrais vous eoxbrasser me ferait 
tout oublier. 

LETTRE GXLII. 
A M. D'ARGENTAL* 

Mon clier ange, voire lellrc \ient bien à pro- 
pos. Les consolations sont proportionnées aux 
souffrances. Mon éut toormentait mon corps, 
et la maladie de ma nièce d&hirait mon àme: 
la goutie est le moindre de mes maux. Vous me 
parlez .de tragédie l Les malheurs quon repré- 
sente au tbéàtre (car que peut-on , peindre que 
des malheurs?) sont au-dessous de tout ce que 
j'éprouve. Il faut un peu de Stoïcisme; mats le 
stoïcisipe ne guérit de rien. Je tâche de rendre 
un petit service à la fille de Monime (1), quoique 
je sois,ii treize lieues d*eUe. J*iguore quand }*«a- 
rai la force de me transplanter €l d'aller jusqu'à 
Sainte-Palaye;mais où n'irai-je point dans Tespé- 
rance de vous voir? Cependant, quelle triste 
commission pour M«»«. Denis d'être garde ma- 
Jadc à la campagne! 

iNe vous attendez pas, mon cher ange, que 

(•) M*^. Daudcl , aie de M»'*. Lecouvreur. 
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.rhisioire trè&^brégée de TEmpire tous amuse 
, comme le Siècle de Louis XI V : c'csl un champ 
mille fois plus vaste , mais plein de bruyères et de 
ronces. Les âmes sensibles et faites pour les choses 
de goût firëmissent au nom à! Albert- 1 Ours et 
de ViJtdpace ; maïs dans Tobiveté de mon séjour à 
Gotha, M'"*, la duchesse de Saxe aTaît exige 
de moi ce travail que j'entrepris avec ardeur. 
Je ne sayaîs pas alors que d'autres personnes» 
plus en état que moi de remplir cet objet, fe- 
saient une histoire d'Allemagne dans le go&t de 
celle du président Hénaidt, 

M*"** la duchesse de Saxe - GotJia se plaignail 
aTec tant de grâce de ne pouvoir lire aucune 
lustoire de son pays , qu'elle me fil eutrer mal- 
gré moi dans une carrière qui m'était étrangère. 
L'affaire est faite : c'est un temps de ma vie perdu; 
heureux encore qui ne perd que son temps ! mais 
je suis privé de vous et de la santé. Ah ! mon 
adorahle ami , est-ce que je pourrais espérer de 
vous voir à la campagne avec M"»*. ^Argenud? 
Mille tendres respects à tous ceux qui soupent 
avec vous : les soupers me sont interdits pour 
jamais. 

Je voudrais bien voir ce que M. de Mairan 
a écrit sur Tinoculation : à la fin la nation y vien- 
dra peut-être comme à la gravitation; elle arrive 
lard à tout. Toutes les grandes inventions nous 
viennent d'ailleurs; nous les comballons d'ordi- 
naire pendant cinquante ans et puis nous disons 
que nous les perfectionnons. Faites ressouvenir 
de moi, je vous ea prie, MM. de Mairan et de 
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'jointe- Palaye (i). £a voilà beaucoup pour uu - 
malade. VLon cher ange» je tous embrasse arec > 
cette maltérable amitié dont tous me faites éprou- 
ver les charmes. 

LËTTRË GXLIII. 
A M. D'ARGENTAL. 

D« la grande TÏUe àt Colmar, ai décembn. 

Afoif cher ange, toustous mêlez donc aussi d^étrè 
malade. Nous étions inquiets de tous 9 la fille de 

Monime et moi , et nous nous écrivions des lettres 
tendres pour savoir si Tun de nous n avait pas 
de T08 nouTclles. Comment aTez^TOUs fait pour 
né plus sortir Ters les quatre heures et demie? 
Je crois que vous avez été bien étonné de res- 
ter chez vous. Je n'ai ni de santé ^ ni de chez 
moi , mon cher ange; mais je suis accoutumé à 
ces maux-là, et je ne le suis point aux TÔtres. 
Vous aTCZ été attaqué dans votre fort, et TOU» 
avez eu mal à la tète. C'est une de vos meilleures 
pièces ; votre téte vaut bien mieux que la mienne : 
la vôtre tous a rendu heureux ; la mienne m*a 
fait irès-malheureux, et les têtes des autres me 
relicunent encore vers les bords du Rhin. Les 

(1) J. B. de la Cume de Sninte-Palaye, homme do mœurs ex- 
ir^mcmcut douces , et profondement versé dans les antiquités do 
notre hi>loire. Il a débrouillé le chaos <le«i vieux temps de la chc- 
Yalerie. Il avait un frère jumeau ; leur amitié a clé célèbre. M» 
SoMU-PalaYCt né à Auxerre en 1697, «it mortâPj»iêl«l«'. «tti 
1281. a 4tidt a« l'ActdsiiiM fcançaÎM et de edl« det Iascrij;»lioiu.. ' 
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—mains de Jean Néaubne^ libraire de la Haye» 
lyaS* -viennent de me faire de nouvelles plaies , et c*est 

encore un surcroît de misère d'être obli^^é de plai- 
der devant le public. C'est un fardeau et un avi- 
lissement. On ne peut se dérober à sa destinée. 
Qui aurait cru que mes dépouilles seraient prises 
à )a bataille de Sohr , et seraient Tendues dans 
Paris ? On prit l'équipage du roi de Prusse dans 
cette bataille au lieu de prendre sa personne; ou 
porta sa cassette au prince Charles; il y avait 
dans cette cassette grise-rouge de Pavare force • 
ducats, avec cette Histoire iinivcrscUc ^ et des 
£ragmens de la Pucelle, Un valet-de-chambre du 
prince Charles a Tendu Tbistoire à Jean Néaulme^ 
et les papillottes de la PuceBe sont à Tienne, 
Tout cela compose une drôle de destinée. Je 
souffre autant que Scarron,et je barbouille au- 
tant de papier que saint Augustin, J^aTais fait 
une Histoire de PEmpire que M"»*, la duchesse 
de Saxe-Gotha m'avait commandée comme on 
commande des petits pâtés; j'avais cousu dans 
cette Histoire de lEmpire quelques petits lam- 
beaux de VUniverseUe. «Fêtais en droit d'em- 
ployer mes matériaux. Jean Néauhne me cou|Xi 
la gorge : comment voulez-vous que je songe à 
Jean le Kain? Je ne songe à présent qu'à la 
cuisse de ma nièce et à mon pied de PhUocthte^ 
mais sur-tout à vous , mon cher ange, à M'"'', d'v^f- 
gental et à vos amis. Je vous embrasse bien ten- 
drement 2 j'ai besoin d*une téte comme la vôtre 
pour' supporter tous les chagrins dont je suis cir* 
convenu, et malheureusement je n'ai que la 



Digitized by Google 



BE X. DE VOLTAIRE. 

ttuenne. Moa cœur , qui est plus sain , tous 
àdore. tji^ 

• LETTRE C X L I V. • 

A M. D'ARGENTAL. 

■ 

Colmar , i5 iftn^er. 

M ON cher ange , je^drcœerai nu petit autd d*Es- 

culape à M. Fout nier ^ piiisqu*il vous a t^iiéris 
vous et ma nièce. Vous ne me parlez poiut de 
la sauté de M'"^. èiArgental; je dois supposer 
qu^elIe jouit enfia de ce bien inestimable qu'elle 
n'a jamais connu. Cet autre bien que \es Fonmier 
ne doQuent pas, m'est ravi trop long-lemps; il 
est bien cruel de vivre loin de vous. Le séjour 
de Golmar nfest devenu nécessaire pour ots ^it- 
Haies de VEmpire que j'avais entreprises. J'aime 
à finir tout ce que j'ai commencé. J'a;i trouvé 
à Colmar des secours que je n*ainrais point eus 
ailleurs; et dans la cruelle situation où je suis, 
iaccablé de maladies et n^étant point sorti dè ma 
chambre depuis trois mois, j'ai trouvé delà ôon- 
soiation dans la société de quelques personnes 
instruites. On en trouve toujours dans une ville 
on il y a un parlement , et vous m^avoueree que 
je n'aurais pu ni faire imprimer les Annales de 
r Empire à Sainte-Palaye» ni trouver dans celle 
^litnde beaucoup de secours dans Fétat affreux 
où je suis. Si ma santé me permet d^àller k Saintë- 
Palaye au printemps , je neprendi ai ce parti qu'eu 

Q4 
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^cas que les maîtres du château veuillent bien me 

2754*16 louer pour le temps où j*y demeurerai. J*y 
pourrai faire Teoir par eau mes livres et quelques 
meubles : je ne peux ▼ivre'sans livres; une eam«- 
pagne sans eux serait pour moi une prison : il est 
vrai que Sainte-Palaye est ua peu loin de Paris ^ 
et qu'il vaudrait mieux clipisir quelque séjour 
moins éloigné , puisque vous me Battes, mon cher 
ange, d'y venir quelquefois; mais si je ne trouve 
rien de plus voisin de Paris, il faudra s'en tenir 
* à Sainte-Palaye. 

Je compte vous envoyer le premier tome dea 
Annales de l'Empire : ce ne sont pas de vastes 
t^leaux des sottises et des horreurs du genre 
hmnain, comme celte Histoire universelle^ mais 
c^est un ohjet plus intéressant que VHisioire de 
France ^fOMY tout autre qu'un Français. Les gens 
instruits disent que ces ^/ï/^o/^f sont assez exactes, 
et ce n'est pas assez ; je les aurais voulues moins 
sèches. Il £aut plaire en France; dans le reste du 
inonde , il faut instruire. Ce livre sera bien moins 
• couru à Paris que l'abrégé tronqué de V Histoire 
universelle; mais il vaudra beaucoup mieux. Pour 
qu^an livre réussisse à Paris, il faut qu'il soit hardi 
et ingénieux ; poiu' qu'une tragédie ait du succès, 
il faut qu'elle soit tendre: ce n\\st pas Je bon qui 
platt, c'est ce qui (latte le goût dominant. Je ne 
me sens pas trop, d'humeur k parler d'amour aux 
Parisiens sur le théâtre, et je hab un métier dont 
les désagrémens m'avaient fait quillcr Paris. Il 
ne me faut à présent qu'une retraite et un ami 
tel que vous. Adieu , mon cher ange : vos lettrea 
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%iie consolait et me font sapporter une TÎe bien 
• cruelle* 

LETTRE CXLV. 
AU MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Coliaar» 6 Uwnmt* 

]M A iâicitë, mon cber marquis» est moulée k 

un tel excès, que la seule philosophie peut me 
donner la modération nécessaire dans la bonne 
fortune; et la seule amitié peut obtenir enfin de 
moi que je tous rqponde dans riyresse de mon 
bouheur. Cette belle et décente édition d'une pré- 
tendue Histoire universeUct mise si agréablement 
sous mon nom par un bonnéte libraire, a été 
reçue du clergé avec une extrême édification» et 
du gouvernemcnl avec une bonté et des marques 
d'attention qui me pénètrent de joie et de recon* 
naissance. Dans une situation si charmante » jeune » 
brillant de santé , encouragé par la meilleure com- 
pagnie , vous croyez bien que je me fais un plaisir 
de travailler dans mes agréables momens de loi- 
sir à perfectionner une tragédie amoureuse t et 
que ce serait pour moi le comble des agprémens 
de me commettre avec le discret et indulgent 
parterre , et avec les auteurs pleins de juvStice et 
d*impartialité. Je jouis de mes amis», de mes pa« 
rens , de ma maison » de mes livres » de mon bien» 
de la faveur des rois : tout cela anime » et il fau-* 
drait éti e d'uu géoie bien stérile pour ne pas cul-* 
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river les Muses avec succès au milieu de tant 

. (1 encoui agemens. Pardon de cette longue ironie. 
Je vous parle très-sërieuseuient , mon cher mar- 
quis , quand je vous dis combien je vous aime. 
Voire amitié, votre suffrage pourraient m*encou- 
rager ; mais je sais trop tout ce qui manque à 
ZuUme ; elle est trop long-lcin])s sur le même 
ton; c'est un défaut capital : il faut de runifor- 
mité dans la société, mais non pas au théâtre^ 
et,' d'ailleurs , quel temps! Adieu. 

L E T T R E C X L V I. 

A M. D'ARGENTAL. 

Colnuir, 7 février. 

Vraiment, mon cher an ge , il est bien vrai qu© 
les impressions de cette malheureuse Histoire y 
prétendue unis^ersdle^ ne sont pas effacées : les 
plaies sont récentes; elles saignent et sont bien 
profondes. 11 est certain qu'on m*a voulu perdre 
en France après m'a voir perdu en Prusse , et qu'on 
a engagé ces coquins de libraires de Berlin et de 
la Haye à imprimer un ancien manuscrit informe 
pour m'achever. 11 est incontestable que ce ma- 
nuscrit est très -différent du mien. Je conjurai 
ma nièce d'espgcr la suppression du livre dès qu'il 
parul; die eut la faiblesse de croire ceux qui en 
étaient contens ; elle me manda que M. de Ma- 
lesherbcs le trouvait très-hon, et aujourd'hui 
M. de Male^fherbes croit ne me pas devoir le té* 
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moignage que je demande. Il n^'est pourtaiit es- , „ 
sentie] qnon saehe la Tëritë : non que f espère 1754» 

qu'on me rendra une entière jusllcc , mais du 
moins la persécution eu serait affaiblie; elle est 
extrême. U ne 8*agit plus probablement de Sainte- 
Palaye et encore moins de tragédie ; il s*agit d^aller 
mourir loin des injustices et des persécnlions. 
!N'aurieft * TOUS point 9 mon cher ange, qudque 
bommeaage et discret, à la probité de qui je 
pusse eânfiei^ le maniement de mes affairé» et 
remballage de mes meubles? Vous aviez, ce me 
semble, un clerc de notaire dont vous étiez très* 
content; il faudrait que tous eussiez la bonté 
d'arranger arec lui ses appointemens; je le char- 
gerais de ma correspoudanee ; mais j'exigerais le 
plus profond secret, J'atteuds cette nouvelle 
preuve de votre généreuse amitié. Je ne peux 
songer k tout cela sans répandre des larmes. 

J*ai écrit à Lambert; je lui ai recomrnéndë 
des cartons que je lui ai envoyés pour ces An- 
nales, Je vous prie , quand tous irez à la comé'^ 
die, d'exiger de lui cette attention. La passion 
des esprits faibles ferait trop crièp les esprits 

médian»;. ^- T-j * 

Adieu , mon adorable ange : mille complimena 
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LETTRE CXLVII 



▲ M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Golnar, f^nitr. 

Voi78 ii*étes pas accoatiiinë, moa cher et res» 

pectablc ami, à recevoir des lettres de moi qui 
ne soient pas de ma main; mais je n'en peux plus. 
Je Tieos d*écrire quatre pages à M"*. Denis et 
de faire bien des paqoets. Pardonnez-moi donc; 
conseryez-moi votre tendre amitié; écoutez ou 
devinez mes raisons, et jugez-moi. 

Si j^avais de la santé» et si je pouvais comme au- 
paravant traTailler tout le jour et me passer de 
secours , j'irais très - volontiers dans la solitude 
de Saiute-Palaje; mais il me faut des livres» une 
ou deux piersonnes qui puissent me consoler 
quelquefois» une garde-malade» un apothicaire» 
et tout ce qu'on peut trouva' de secours dans 
une ville , excepte des Jésuites allemands. Ne vous 
faites point d'ailleurs d'iUusion» mon cher ami. 
Le petit abbé mourra dans le château où il est:, 
je ne vous en dis pas davantage^ et vous devez 
me comprendre. Je ne vous ai demandé, non 
plus qua M"»\ Denis , qu'im commissionnaire 
pour solliciter mes affaires ches M. Delaleu, 
pour aider M"^. Denis dans la vente de mes 
meubles , pour faire ses comraissioîis comme les 
miennes» pour m'envojrer du café, du chocolat^ 
les mauvaises brochures et les mauvaises nou- 
velles du temps » à Tadresse qu*on lui indique-^ 
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rait. Je vous le demande encore instamment, en 
cas que vous puissiez connaître quelque bomme i 
de cette espèce. Je ne sais si un nommé Mairo- 
hert(^\) trotte pour M. de Bachaumont (2), 
ne serait pas votre affaire. 

Vous devinez aisément par ma dernière lettre, 
mon cher ange, ce que je dois souffrir. Je n'ai 
autre chose à vous ajouter, sinon que je conti- 
nuerai jusqu'à ma mort la pension que je fais à la 
personne que vous savez (3), et que je l'augmen- 
terai dès que mes affaires auront pris un train sûr 
et réglé. Je lui en ai assuré d'ailleurs bien davan- 
tage, et j'avais espéré, quand elle me força de re- 
venir en France, la faire jouir d'un sort j>lus bcu- 
reux. Je me (latte qu'elle aura du moins une for- 
tune assez bonnète : c'est tout ce que je peux et 
que je dois, après ce que vous savez qu'elle m'a 
écrit. Ce dernier trait de mes infortunes a achevé 
de medéterminer. Je ne me plaindrai jamais d'elle ; 
je conserverai chèrement le souvenir de sou 
amitié; je m'attendrirai sur ce qu'elle a souffert, 
et votre amitié, mon cher ange, restera ma seule 
consolation. Mou cher ange, je suis bien loin de 
verser des larmes sur mes malheurs, mais j'en 
verse eu vous écrivant. 

» (î) Pidansat de Jifairobert , né en 17^7, »Vst donné la mort 
dans un bain , parce quM se trouvait impliqué dans PafFaire de 
rinterdiclion de M. de Biuiioy. On a de lui des Principes sur la 
JUarine , ouvrage que le gouvernement lui avait demandé. 

(?) Louis Petit de Bachaumont y homme curieux de nnoTelles 
de tonte espèce , et auteur des Mémoires secrets qu'on a imprimés 
après sa mort et auxquels on a ajouté une suite de trente Yolumes. 
Mort en mai 177 1. 

^3) M™*. Denis t luicede yoUairw» • 
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1754. LETTRE CXLVIII. 
A M. D'A R G E N TA L. 

G<4iiiar f 10 BUift. 

Mon cher et respectable ami, je ne peux que 
yous montrer des blessures que la mort seule peut 
guérir. Me voilà exilé pour jamais de Paris pour 
un livre qui n*est pas oeitainement le mien dans 
l'état où il paraît, pour un livre que j'ai réprouve' 
et condamné si hautement. Le procès verbal au- 
thentique de confrontation que j*ai fait faire, et 
dont j*ai envoyé sept exemplaires à M"*. Dénis , 
ne parviendra pas jusqu'au roi» et je reste per- 
sécuté. / 

Cette situation , aggravée par de longues ma- 
ladies, ne devrait pas, je crols^ être encore em- 
poisonnée par Tabus cmèl que ma nièce a fait de 
. mes malheurs. Yoici les propres mots de sa lettre 
du 20 février : a Le chagrin vous a peut-étt« tourné 
if la téte ; mais peut-il gÀter le cœur? L'avarice 

» vous poignarde; vous n*-avez qu*à parler Je 

» n'ai pris de l'argent chez Delaleu que parce que 
» j*ai imaginé à tout moment que vous i^venie^ ^ 
n et qn^il aurait paru trop singulier dans le pjublic 
que j*ausse tout cfuitté, sur-tout ayant dit à la 
y* la cour et à la ville que vous me doubliez mon 
» revenu ». 

£t ensuite elle a rayé à demi » V avance nêous 
poignarde, et a mis» tamour de targent vous 

tourmente^ 
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Elle continue :« IN e me forcez pas à vous bau' . 

» Yous.étes le dernier des hommes par le cœur. '7^4* 
» Je CAchei^ai autant que je pourrai les Ttees de 

votre cœur h. 

Voilà les Içttrci que j'ai reçues d'une nièce pour 
qui j'ai fait tout ce que je pouvais faire , pour 
qui fêtais revenu eu France autant que pour 
vous 9 et que je traite cpmme ma fille. 

Elle me marque clans ses indignes lettres que 
vous éte$ aUvS6i eu colère contre moi quclie-inème. 
£t qiieVe est ma fauAa 7 De vous avoir suppliés 
tous deux de me déterrer quelque commission- 
naire sage et intelligent qui puisse servir pour 
elle et ^our moi. Pardonnez , je vous eu conjure, 
ft je rëpMds dans votreseiu généreux mes plaintes 
et mes larmas. Si. î^ai tort« ditea-Ie. moi;- je vous 

soumets ma conduite : c'est à un ami tel que vous 
qu'il faut demander des reproches quand ou a fait 
des faïues. Quq,M>»^. Denis vous..iiaoutre foutes 
mes lettres ; vous n*y verrez'qiie Fexcès de l'a- 
mitié 9 la crainte de ne pas faire assez pour die , 
une conliance sans bornes , l'envie d'arranger 
mon bien en sa faveur , en cas que je sois forcé 
de fuir et qu*on me confisque mes rentes ( comme 
on le peut et comme on me Ta fait appréhender ) , 
un sacrifice entier de mon bonheur au sien , à 
sa santé , à ses goûts. Elle aime Paris ; elle est 
accoutumée à rassembler du monde chez elle ; sa 
santé lui a rendu Paris encore plus nécessaire : 
j'ai pour mon partage la solitude, le malheiu* , 
les souffrances , et j'adoucis mes maux par l'idée 
qu'elle restera à Paris dans ime fortune assea 
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-^-«-honnête que je loi ai assurée t fortune très-supé* 
1754. rieure & ce que j*ai reçu de patrimoine. Enfin « 

mon adorable ami , coaJarancz-moi si j'ai tort. Je 
-vous aToue que j*ai besoin d'un peu de patience : 
il est dur de se Toir traiter ainsi par une per- 
sonne qui m*a été si chère. Il ne me restait que 
TOUS et elle, et je souffrais mes malheurs avec 
courage quand j*étais soutenu par ces de4x ap« 
puis. Tous ne m'abandonneres pas; tous me 
conserveres une amitié dont tous m*honoreK dès 
notre enfance. Adieu , mou cher ange. J'ai fait 
évanouir entièrement la persécution que le fa- 
natisme allait exciter contre moi , jusque dans 
Çolmar, au sujet de cette prétendue Histoire 
universelle \ mais j'aurais mieux aimé être excom- 
munié que d'essuyer les injustices qu'une nièce 
qui me tenait lieu de iille a ajoutées à mes mal« 
fleurs. 

]Mille tendres respects à M"""". HArgenuU^ 
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LETTRE C X H X. 
AU MA&QUIS DE THIBOOVILLE. 

ACoJjBar»a7«oèt. 

Otrr , je pense plus à vous (jue je ne vous écris. 
Monsieur; lelat où je suis ne me permet pas 
même de vous écrire aujourd hui de ma maîo. 

Denis a fait ane action bîcn ht roiVrue de 
TOUS quitter pour venir par ler un malade! 11 est 
• assez étrange que deux personnes qui voulaient 
passer Jeur vie avec vous soîeut à Coimar. Si la 
frîponDcrîe, Fignorance et Pimposture n avaient 
pas abusé de mon nom pour donner deuv imper- 
tinens volumes d'une prétendue Histoire univers 
selle , votre Zulime s'en trouverait mieux; mais 

que j'ai essuyée m'impose au 
•moms ie devoir de la confondre en mettant en 
ordre mon véritable ouvrage. Votre ZuUine uo 
peut ve.ur qn après les quatre parties dtt monde 
qui m occupent à présent. Ce serait pour moi 
une grande consolation dans mes travaux et dans 
mes souffrances, de voir louvrage dont vous 
me parlez. Je vous en dirais mon. avis avant les 
represeuutions : c'est le seul temps où Tamilié 
puisse employer la critique; elle n'a pins qu'à 
appl uidîr ou à se taire quand l'ouvrage a été livré 
au parierrc. 

On avait fait courir nn plaisant bruit : on disait 
tque j'avais ratt;aussî lé Ttiumvirat. Je vous assui e 
que je suis Irès-loîn d'exciter une pareille guerre 

àujjpi. à la Corr. gén. Tome 1. A 




Digitized by Google 



a58 SUPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 

civile au théâtre. La bagatdle dont tous a parlé 

i7H^M.à'Ar£en£al néuit d abord quun ouvrage de 
fantaiâe dont f avals voulu l'amuser aux eaux, de 
Plombières : c'est lui qui m'a engagé à y U-availler 
sérieusement. J'en ai fait, je crois, une pièce très* 
singulière : ]Vr^'. Clairon y aurait un beau rôle ; 
mais il est impossible d'en faire cinq actes : il 
Tant bien nûeux en donner trois bons que cinq 
languissans. J'allais presque vous dire que nous 
en parlerons un jour ; mais je sens bien que j e me 
réduirai à vous en écrire. L'absence ne diminuera 
jamais dans mon cœur les sentimens que je vous 
ai voués pour toute ma vie. 

Le malade V. 
Puisque l'oncle ne peut vous écrire de sa main » 
la nièce y suppléera tant bien que mal. Convenes 
que mon oncle a raison de ne vous point envoyer 
Zulime , puisqu'elle n'est pas encore à sa fantaisie 
et qu'il n'a pas le temps d'y travailler actuelle- 
ment Celle dont M. à'jkrgerUalyrom a parlé , vous 
plaira dVutant plus qu*il y a deux très -beaux 
rôles pour le Kain et M"«. Clairon; cette pièce 
est très:singuiière , chaude et écrite à merveille ; 
mais TOUS n*aum que trois actes : nous espérons 
l>ien que, lorsqu'il sera question de la jouer ^ voui 
y donnerez tous vos soins. 

UHisùoire universelle l'occupe actuellement 
tout entier : c*est un ouvrage fait pour lui faire 
"infiniment d*honneur ; dès qu'il sera fini , je ferai 
de mon mieux pour l'engager à reprendre ce 
théâtre que nous aimons , vpus et moi , si cons- 
tamment. Vous verre&« encore des Attire , des 
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Zaïre , des Mérope , etc. , etc. de sa façon. Son 

génie est aussi brillant que sa sanlé est misérable. ' 7^ 
Adressez'moi toujours tos lettres à Golmar : noos 
ne sommes pas encore déterminés sur le temps 
où nous irons à Strasbourg. Si mon oncle daigne 
me rendre une partie des sentimens que j*ai pour 
lui 9 tous les sqours me seront égaux ; Tamitié em- 
bellit les lieux les plus sauvâges. 
' Je ne doute pas que votre tragédie ne soit dans 
sa perfection ; M. de ^ oltaire sera sûrement 
étonné de la façon dont elle est écrite. Pourries* 
\ ous la lui faire lire? Pensez-y bien. 

Vous fourrerez'vous cet hiver dans la bagarre ? 
J^imagme que non : tous êtes tmp sage. Mon 
oncle Tcut aussi laisser passer les plus pressés. ^ 
Je pense qu^l fera bien froid cet hiTer au Tfium' 
i'tm^; qu'en dites-vous? 

Puisque vous voulea.saToir ce que je fais, je 
l>arbouille iiÉÉSi du papier ; je traTaille mal et 
lentement ; xàS^ ^Ymiie n*a pris jusqu'à présent 
aucune forme , et j'en suis si mécontente que je 
n^ai pas encore eu le courage de le monti^er à 
mon oncle. Je me console en peiosant que Toc* 
<6upation la plus ordinaire d*une femme de 
faire des nœuds , et qu'il vaut autant gâter dii 
papier que du iil. -^sî:^ • 

Dites-moi %ï''Xim&tès demande encore la place 
"vacante à Tacadémie ; j'en serais fâchée : ce serait 
une seconde imprudence. Si j'étais à Paris , je 
ferais l'impossible pour l'en empêcher : il se presse 
trop et détruit la petite fortune d'.^i}iaikso/2/i0(i) , 

(t) Xragcdie de M. d« Xunenèt , jouce eu i ;54. 

Ha 
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par un amour -propre mal entendu cpi^on TeaU 

JjjS, humilier. 

Adieu : mandez -moi tout ce que vous savez; 
TOUS ferez grand plaisir à une solitaire qui aime 
vos lettres et qui a pour vous la plus inviolabla 
amitié. 

Dites , je vous prie , Monsieur , à IM""*. Sonrdng 
que jai souvent le plaisir de parler d*eUe avec 
M"*^. la comtesse de LtiUetbourg qui est icif et. 
iaites-lui pour moi miUe tendres compliau»». 

LETTRE CL. 
A M. DE XIMENÈS. 

A« chftttM PniB|iB y fNijt V«ady 99 }««vicr. 

Vous voyez f Monsieur, que tous les maux sont 

sortis pour moi de la boëte de Pandore avec les 
<loiil)les croches de M. Royer, 11 ne savait pas seu- 
lement que Pandore fut imprimé , et il ht faire , 
il y a un an » des canevas par M. de Sireuii (1) 
son ami, qui crut que j'étais mort, comme les 
gazettes l'avaient annoncé. Royer ne ])ouvant me 
tuer* a tué un de mes enfans : je souhaite que le 
sien vive. 11 m'écrivit 9 il y a trois mois, que son 
opéra était gravé. Il le sera sans doute dans )a 
mémoire ; mais il ne Tétait pas encore en papier. 
Je fis les plus hum^hles rcmouti^ances ^ je n'ai rien 

(») Ancien porle - manteau cîu roi. Celte afTaire Panâore t\onn% 
bcaucon|t «riiiimenr à f'oUain, qui ê^ttk vk bk»iU déhtanUÊé p«c 
la mon du ouumwo Mojrcr*^ 
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«btenii ; on me regarde comme mort ; on Tend - 

mon bien et on le dénature. M. de Sireuil m'a i 
écrit ; il me parak un homme sage et modeste , 
très-fàché de la peine qttW Fa engagé à prendre 
et à me fiûre. Je ne crois pas quHl soit possible 
d'empêcher cette nouvelle trihulation qu'il faut 
Jbien que j'essuie* Je u'ai pas même l'espérance 
qu'on disait être au fond de la boëte» C'est un 
nouTeau malheur , et , qui pis est , un malheur 
ridicule. Vous m'offrez généreusement yotre se- 
cours; vous voulez que M. de la ôallCf sous vos 
ordres • remédie autant qu*U pourra à cette dé- 
eonvenue. J'accepte tos bontés; il faudrait que* 
tout se passAt sans choquer persoinie ; il faut 
eraindre un ridicule de plus. Maj er dit qu'il ne 
veut rien change h sa musique : il a obtctiu une 
approbdl^in potu* faire imprimer le poème sous* 
lë lÀMOi m Fragmeris de Promélhée , aveo tes 
cïian^emens et les additions que AI, Royer a crus 
propres à sa musique : c'est à-peu-près ce que 
porte le titre* ' t^^\'*>' 

Toilà où en àt ëèt^'j^ture. Si , dans de telles 
circonstances, vous croyez que je puisse être reçu 
à me mêler de mon ouvrage, et que ma procu- 
ration à M. de As Salie soit valable , je suis prêt à 
TOUS l'envoyer sii^née d'an notaire suisse et léga- 
lisée par un hailli. 

Adieu,, Monsieur ; je vous remercie bien ten- 
drement $ je suis très-malade; M"'*. Denis ^ qai 
a en le courage de me suivre et d'être ma garde » 
vous fait les plus sincères complimens. Yous s ivc2 
par combien de titres je vous suis ariachë. Pci^ 
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mçttez-luoi de présenler mes respects à madame 

1755. Yotre mère* ^ 

LETTRE CLL 
A M. DE XIMËNES. 

A Pran^in , i3 février. 

jN^ous aurons donc jinudazonte^ Monsieur; nous 
Tattendons avec Fimpatience de Tamitie qui nous 
attache à vous. L*âme de Royer ne sera ])as 
placée dans Taulrc monde à roté des J^inci et des 
Pergolèze, Celle de l'auteur du Triumvirat pour- 
rait bien aller trouver Chapelain, Quels diables 
de vers ! que de dureté et de barbarismes! Si on 
se torchait le derrière avec eux , on aurait des 
hémorroïdes , comme dit Rabelais. Est-il possible 
qu*on soit tombé si vite du siècle de JLouis XIV 
dans le siède des Ostrogoths ? Me voilà en Suisse , 
et presque tout ce qu'on m'envoie de Paris me 
parait fait dans les Treize- Cantons. Le malade 
et la garde - malade vous embrassent tendrement. 
Pardonnez à un moribond qui n*écrit guère dosa 
main. 
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LETTRE GLII. ijSi, 
A M. MARMpNTEL. 

Aux Dclices, le iG mai. 

Digne Cakouac ^Hls de Cakouac ,fdi mi dilecte 
in é/uo henè complacid (i) , grÀce» tous soient 
rendues ponir vous être souvenu de moi dans 
Toti e planète de Mercure. Quoique je ne sois plus 
de ce monde , j'apprends que votre bénéfice , qui 
n*est pas simple» est pourtant chargé de grosses 
pensions. 11 y & plvu de quinze ans que je n*ai 
lu aucun Mercure ; mais je vais lire tous ceux 
tftà paraîtront. Je vous prie de me faire inscrire ^ 
parmi les sooscrivàns. Quand vous n^aurez rien * 
de nouveau , je pourrai vous fournir quelque 
sottise qui ne paraîtra pas sous mou uom et qui 
servira à remplir le volume. Je vous embrasse de 
tout mon éœiir , et je me réjouis avec le publiç 
de ce <^*utt éiarvrage si long-temps décrié é^"^ 
tombé enliii entre les mains d'un véritable homme 
d'esprit et d'un philosophe capable de le relever 
et d*en faire un très-bon )ournal. Adieu^:,BNpf 1^4r . 
Bbcs vous font mille complimen»^ ^^^ ~ 

(0 « K«B ib cMri daas Itqnel jerne sols c<niipla ». 
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«755.: LETTRE CLIII. 

A M. DE THIBOUVILLE. 

Ans Dâices , git mai. 

Ce u*cst pas dégoût, c'est désespoir et impuis- 
sance. Conimunt voulez-vous <{ue je polisse des 

' magots de la Chine, quand on m*écorche moi^ 
quand on me déchire , quand cette maudite Pu- 
ccîle passe toute défigurée de tnaisoa en maison, 
que (|ulcoiiqiie se pique de rimailler, remplit 
les lacunes à sa fantaisie t qu'on y insère des 
morceaux tout entiers qui sont la honte de la 
poésie et de Thumanité ? Ma pauvre Pucelle de- 

Ticnt une p infi\me à qui on lait dire des 

grossièretés insupportables : on y mêle encore de 
la satire; on glisse, pour la commodité de la rimet 
des vers scandaleux contre les personnes à qui 
je suis le plus alladie. Celle persécution d'une 
espèce si nouyelle que j'essuie dans ma retraite^ 
m^accafde d*une doiUeur contre laquelle |e n'ai 
point de ressource* Je m^attends chaque jourà voir 
cet îndii^ne ouvrage imprime. On m'égorge et 
on m'accuse dem'égorger moi-même. Cet avorton 
Histoire universelle , tronqué et plein d'erreiuv 
à chaque page , 11^ mVt-il pas été imputé ? et 
ne suis-je pas à-la-fois la victime du larcin et de 
la calomnie? Je m'élnis relire dans une solitude 
profonde et j*y travaillais en paix à répai*er tant 

. dln jiisticw et dlmpostures. J^aorais pu « en cou* 
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servant la liberté d^esprit que donne la retraite^- 

traTailler à TouTrage que vous aimez, el auquel '7Û&- 
vous voulez bien donner quelque attention ; mais 
cette liberté d esprit est détruite par toutes les nou- 
velles al'iligeantes que je reçois : je ne me sens pas 
le courage de travailler à une tragédie quand je 
succombe moi-méme très-tragîquement. 

11 faudrait, mon cher Cadlina ^ me donner la 
sérénité de votre âme et celle de M. à'ArgenkU 
ponr me remettre à Fouvrage. 

Soit que je sois en état d'achever mes Chinois 
et mes Tartares « soit que je sois forcé de les » 
abandonner , je vous supplie de remei^ier pour 
moi M. JUchelet de ses offres obligeantes. Plus je • 
suis sensible à son atleution , plus je le prie de ne 
pas manquer de donner au public ÏMroe cinesa 
4i Metastasio (i). La circonstance sera favorable 
au débit de son ouvrage ^ et ce ne sera pas ce 
qui fera tort au mien. Je n'ai de commun avec * 
Metastasio que le titre : on ne se douterait pas • 
que la scène soit chez lui k la Chine | elle peut 
être ou ro^ veut; c'est une intrigue d'opéra ordi« 
naire. Point de moeurs étrangères, point de ca- * 
ractércs semblables aux miens , un tout autre 
fiujet et un tout autre pittociau» Sou ouvrage peut ' 
valoir infiniment mieux-que le mien ,*mais il n'y - 
a aucun rapport. J*ai encore à vous prier, aimable, 
ami, do dire à M. Sonning combien je le remercie 
d'avoir favorisé de ses grâc^ mon parterre et mon . 
potager» Je lui épargne une lettre inutile; mes 

(l) <( Le Uéroê •hinois divlastatc ». • ' • 
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-:: — remercieiiieiis ne peuTent mieux être prêtent^ 
1755. que par tous. 

LETTRE CLIV. 

A M». DE FONTAINE^ à Pans. 

AazBâîces, aSn^. 

Il faut casser mes magots de la Chine » ma chère 
enfant : rinfidélîté qu'on m'a faite sur eette an- 
cienne plaisanterie de la Puceile â'Oiiêan* em- 
poisonne la fin de mes jours. On m'a envoyé 
quelques morceaux de cet ouvrage; tout est défi- 
gui'ë , tout est plein de sottises atroces. 11 n'y a 
ni rime , ni raison , ni Inenséance. Cep vendant on 
m^imputera cette indigne rapsodîe, et il m'arri- 
Tera la même chose que daus l'aventure de V His- 
toire générale : on imprimera ce que je n'ai pas 
fait à la £syeur de ce que î*aî fait. Le contraste 
de cet ouTrage avec mon âge et avec mes trayaux 
me fait sentir la plus vive douleur: je suis très- 
incapable de songer k une tragédie ; il faut de la 
liberté d'esprit « et ce dernier coup m'étourdit. 
Si» par hasard » tous ayez quelques nouTclles , si 
TOUS pouvez voir à'ArgeL (i) , et m'instruira , 
TOUS me ferez grand plaisir. J'aimerais mieux 
fous vToir ici ; tous* feriec ma consolation avec 

Totre sœur. Comment vont les bénéfices de TOtre 

— » 

(1) Secrétolro du roi de Profse, qui sVgayait souTeotà »ti d4» 
peut, n finit par quiuer Be^in cl Yeair ae iaer à Pari». 
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frère (i) ? Si Jeanne d'Arc avait fondé quelque 
bon prieuré , il serait juste qu'il le ilesscrvîL : 
je lui souhaite des pucelles et des abbayes. Les 
•célérats d'Europe me fout plus de peine que les 
héros de la Chine. Un fripon , nommé Grasset , 
que M. ^Argental m'avait heureusement indi- 
qué 9 est Tenu ici pour imprimer un détestable 
ouTrage sous le même titre que celui auquel je 
travaillais il y a trente ans , et que tous ave» 
entre les mains. Vous savez que cet ouvrage de 
jeunesse n'est qu'une gaieté très-ionocente. Deux 
fripons de Paris t qui en ont eu des fragmens ont 
rempli les vides comme ils Tout pu contre tout 
ce qu'il y a de plus respectable et de plus sacré. 
Grasset, leur émissaire , est venu m'offrir le 
toanuscrit pour cinquante louis dW , et a 
donné un échantillou aussi absurde que s^Ba- ' 
leux : ce sont de-i sottises des halles, mais qlii font 
dresser les cheveux à la tète. Je courus sur-le- 
champ de ma campagne à la ville, et, aidé du 
résident de France , je déférai le coquin; il fut^ 
mis en prison et banni , son bel échantillon, 
lacéré et brûlé , et le conseil m'a écrit pour me 
remercier de ma dénonciation. Voilà comuie il 
faudrait par -tout traiter les calomniateurs. Je 
ne les crains point ici; je ne les crains qaeu 
France. 

Il me semble , ma chère nièce , que vous . 
n^avez pas votre part entière , et M. ^Argenttd 

( I ) L'abbc Mignot , auteur d'une trtdoctioB de Quinte - Curée. 
Ce fui lui cpi lit tmitéta «ft.SoliMMr le cerpe de Foluiife deae 
ton «bbejre de SceUièrce. 
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* 

. a encore trois gneBÎUe^ V^^^ tous. Je voua 

• demande pardon d'avoir imaginé que vous eus- 
siez pu adopter l'idée que M. à'Argental a 
eue im momenl : j*espere qu'il ne Ta plus. Ayes 
ioîn de votre santé , et aimez deux solitaires qui 
vous aiment tendrement. Je vous embrasse » ma 
chère euiaut » du fond de mon coeur.^ 

LËTTRE CLV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, aS juillet. 

Je ne suis pas excessivement dans les délices, mon 
cher et respeetable ami ; toute cette aventure de 
Jeanne d'Arc est bien cruelle. Le porteur vous 
remettira mon ancienne copie. Tous la trouverez 
assurément plus honnête , plus correcte , plus 
agréable que les manuscrits qu'on vend publique- 
ment. Je vous supplie d*en faire tirer une copie 
pour M"^. de PorUmne^ d*en laisser prendre une 
à Tkinot^ et de permettre à vos amis qu*ils la 
fassent aussi copier pour eux.. C'est le seul moyca 
de prévenir le péril dont je suis menacé. On s'esta 
avisé de remplir toutes les lacunes de cet ou- 
vrage , commencé il y a plus de trente années.. 
On y a ajouté des tirades affreuses. Il y en a une 
contre le roi; je l'ai vue. Cela est à la vérité com- 
posé par de la canaille , et fait pour être lu paria: 
canaille. Cest : 

Dormir 

A la Bourbon la grasse luaiinée^ 
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Cestc 

X 

• Louis le bon apùire 

A ses Bourbons eu pardonne bien d'autre 

Les Richelieu le nouuneat maquereau* 

Figarez*vou8 tout ce que les balles poarraieni 
mettre ea rimes. Enfin , on y a fourré plus de cent 

Ters contre la religion , qui semblent faits par lo 
laquais d'ua alliée. 

Ce coquin de Grasset , dont je tous dois b 
connaisBance, a apporté ce manuscrit à Lausanne. 

J'ai profité de vos avis , mon cher ange , et le* 
magistrats de Lausanne Tout intimidé» U est venu 
à Genève , et là 9 ne pouyant faire imprimer ces 
ouvrage « il est venu chez moi me proposer de 
■ne le donner pour cinquante louis d'or. Je sa- 
vais qu'il en avait déjà vendu plus de sîk copies 
manuscrites. Il en a envoyé une à M. Bemstof^ 
premier ministre en Danemarck. 11 m*a présenté 
un échantillon , et c'était tout juste un de ces 
endroits abominables, une vingtaine de vers hor- 
ribles contre Jésus-C/irisL Ils étaient écrits de sa 
main. Je les ai portés 8ur*le-champ au résident 
de France. Si le malheureux est encore à Genève , 
il sera mis en prison ; mais cela n'empêchera 
pas qu'on ne débite ces infamies dans Paris , et 
qu'elles ne soient bientôt imprimées en Hollande. 
Ce Grasset m*a dit que cet exemplaire venait 
d'un homme qui avait été secrétaire ou copiste 
du roi de Prusse 9 et qui avait vendu le manus- 
crit cent ducats I ma seule ressource à présent ^ 
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mou cher ange , est qu^ou couoaisse le véritable 

lyâS* manuscrit, composé il y a plus de trente aus^ 
tel que je Tai donné à M"**, de Pompadour^ k 
3M. de Riclielieuy à BI. de la Vallière ; tel que 
je vous renvoie. Je vous demande en grâce ou 
de le faire copier , ou de le donner à M"**, de 
"FonuUneYyoût le faire cq>ier. Je ¥ous prie qu*oift 
n*épargne point la dépense. J'enverrai à M"«. de 
JFontaine de quoi |)aA ( r les scribes. Si vous avez 
cet infâme chant de YAne^ qu^on m^attribuCf il 
rCj a qu*à le brûler. Gela est d'une grossièreté 
odieuse , et indigne d*étre dans TOtre bibliothè- 
que (i). Vax un mot, mon cher ange, le plus grand 
service que vous puissiez me rendie est de faire 
connaître Touvrage tel qu^il est, et de détruûre 
. les impressions que donne k tout le monde Ton* 
Trage supposé. Je vous embrasse tendrement, et 
je me i^ecommande à vos bontés avec la plus vive 
instance. 

P» S. On vient de mettre ce coquin de Gras- 
set en prison à Génère. On devrait traiter adnsi 
à Paris ceux qui rendent cet ouvrage abomi* 
nable* 

(i) f^oUairtt craignait peut- 4tr« qu'«n n« Ot des rech«rchtft 

cW M. à\4è^ent4tL 
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L Ë T T R E C L V I. 

A M. DE THIBOUVl L L E. 

Ovi Trahnent tous seriez un beau Gengis et 
nous n'en aurons point comme vous. Je vous sais 
bien bon gré d'être du métier, mon Irès-aimable 
marquis. Le travail ccmsole. U parait par Tolre 
lettre k ma nièce que tous avez besoin d^éire 
consolé comme nn autre. C'est un sort bien com- 
mun. Ou souffre même à Neuilly» même aux 
Délices. Qui croirait qu'à mon Age uoe pucdle 
fit mon malheur et me persécutât an bont de 
trente ans ? UouTrage court par-tout , accompa- 
gné de toutes les bêtises , de toutes les horreurs 
que de sots médians ont pu imaginer » de vers 
abominables contre, tons mes amis , à commencer 
par M. le maréchal de Richelieu. J*aî bien fait 
de ne songer qu'à des Chinois : vos Français sont 
trop méchans, et sans vous et sans M. à'Ârgental 
ces Chiuois ue seraient pas pour Paris. Je bé-. 
nis ma retraite » je tous regrette et je vous aime 
de tout mon coeur. 
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LETTRE CLVII. 
A M. DE TUIBOUVILLE. 

I 

i***. novembre. 

JMàdàme Denis vient de ma communîqiier votre 
lettre» mon cher marquis: je suis plus aflligé et 
plus indignë que vous. Je n*ignore pas absolu- 
ment qui sont les misérables dont la fureur a 
mêlé le nom de mes amis et des hommes les plus 
respectables dans je ne sais quelle plaisanterie 
qu'on a fait revivre si cruellement depuis quel- 
ques années. On m'en a envoyé des fragmens où 
î'ai trouvé M. le maréchal de Richelieu Irai lé 
de maquereau» M. diArgental de proleeteur des 
mauvais poètes. Le succès de XOrphelin de la 
Chine a ranimé la rage de ceux qui gai^nent leur 
pain à écrire. Us ont été fourrer CaL in dans cet 
ancien ouvrage dont il est question, parce que 
je suis dans un pays calviniste* Enfin, ils ont 
poussé leur imbécille insolence jusqu*à oser pro- 
faner le nom du roi. A oyez, s'il vous phiîl , les 
beaux vers dans lesquels ils eut exprime ce pa- 
li^rique ; 

Lut des Bonrbons trompant la destinée» 
A la gardDieu kiise aller son armée. 

^e n*ose poursuivre , tant le reste est exécrahle. 

•l*ai vu dans un de ces malheureux exemplaires 
saint Louis eu enfer* 11 y a sept ou huit pctiu 

grimaud^ 
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grimauds qui brochentcontinuelleinentdescluuits. 

de ce prétenda poëme. Ils le rendent six francs le i755* 
chant^ c'est un prix fait : il y eu a déjà vingt- 
deux , et ils mettent mon nom hardiment à la 
téte de FouTrage. Je n'ai pas manqué d'avertir 
M. le maréclial de RicheUeu. On m'avait écrit 
que vous étiez fourré dans cette rapsodic avec 
M* XArgenUd (i). Mais je n'avais point vu ce 
qui pouvait vous regarder, c'est une abomina* 
tion qu'il faut oublier ; elle me ferait mourir de 
douleur. Adieu, M'"''. Denis est aussi atlligée 
que moi. Oublions les horreurs de la société bu- 
maine. Amusea>vous dans de jolis ouvrages con- 
formes à la douceur de vos mœurs et aux grâces 
de votre esprit. Nous attendons votre roman avec 
impatience (2) : cela sera plus agréable que Tbis* 
toire de tout ce qui se fait aujourd'hui. Vous 
devriez prendre du lait ici pour punir les scé- 
lérats qui abusent de votre nom et du mien d'une 
manière si misérablCw - 

PardonnéK à uii -paâtrè malade obligé dé 
dicter, et qui a dicté cette lettre très-doilldtt«- 
reusement. 

(i) Le nom de M. de TltiboufilU se trouve en effet dans 1« 
dmierduiBt de la PueelUt radix-buitclianto^ onylU: 

T«U on a vu Tliibo«triU« «t VilUr» , 
Imit&tsur* du premier dM C^tan, et^ 

Ces vers sont bien réeilemeiitde f^^oUaue* » 

(a) VEitoU dm t Amitié, 
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LETTRE CLVIII. 
A M. LE MARÉCHAL I>£ RICHELIEU. 

A MoBtion» fféê dt Lawiii— , <ea6 déctiriiwt. 

• 

Est-il bien vrai , Monseigneur , que je prends 
la liberté de vous demauder vos boutés pour 
M*"*, ou M^K Gouet? Quel intérêt ai-jeà cela? 
On dit qu'elle est jeune et bien faite; c*est TOire 
affaire et non la mienne. EUe Teut chanter let 
Cantiques de Moncrîf chez la reine ; elle de- 
mande à entrer dans la musique t et il faut que 
du pied du MontJura je tous importuné pour 
les plaisirs de Yersailles. On s*imagiDe que tous 
avez toujours quelque bonté pour moi, et on 
me croit en droit de vous présenter des requêtes. 
Mais si M^^*. Goue^ est si bien faite, et si elle 
a nne si belle voix, la liberté que je prends est 
très-inutile; et si elle n'avait par malheur ni voit 
ni figure » cette liberté serait plus iuutiie encore* 
Je devrais donc me borner à tous demander 
pour moi toat seul la continuation dé tos bon- 
tés. Je ne suis plus à mes Délices : je passe mon 
hiver dans une maison plus chaude , que j^ai 
auprès de Lausanne f k Tantre bout du lac. Un 
TiUage a ëté abîmé à quelques lieues de nous par 
un tremblement de terre ^ le 9 du mois. En at- 
tendant que mon tour vienne , je vous renou- 
velle mon ti*ès-tendre respect; nous sommes ici 
deux Suisses 9 ma nièce et moi» qui regrettons 
de tfétre pas nés en Guicaue. 
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LETTRE CLIX. ] 

A M. DE THIBOUVILLE. 

LiCS pucelles me font plus de mal, moa cher 
CiUUina^ que les Chinoises ne me font de plai- 
sir. Ma TÎe est celle d*llercule : ]e n*en ai ni la 
I aille ni la force; mais il me faut comme lui com- 
battre des monstres jusquau dernier moment* 
Si on en croyait la calomnie, je finirais par être 
brùlë comme lui. On applaudit W^: Clairon et 
on a grande raison; mais on me persécute jus- 
qu'an tomJbeau et jusqu'au pied des Alpes, et en 
vérité on a grand tort. Puisque nos Chinois ont 
été assez bien reçus à Paris , dites donc à M. d'^r- 
gcntal qu'il vous donne la Pucette'k lire pour 
la petite pièce. Quand verrons -uous votre tra- 
gédie, votre roman? Ces amusemens-là valent 
assurément mieux que les riens sérieux dans les-^ 
quels les oisifs de Parb passent leur yie. Ils ou- 
blient qu'ils ont une âme, et vous cultivez la 
vôtre ; qu'elle ne pei^de jamais ses senti mens pour 
M»«. Denis et pour moi. Tous n*aTez point d*amis 
plus tendres.. 



i 
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L E T T R E G L X. 

A M. y £ R N £ S, 
Pasieur de r Eglise à Genève. 

A Monriou, ac) jauvier. 

Il est vrai, mon cher Monsieur , que vous m'avet 
euToyé des Ters; mais j'aime biea mieux votre 
prose. Je ii*ai point d'admirateurs» je n*eu yeux 
point; je v«ux des amis» et sur-lout des amis 
comme vous. 

On dît que vous avez prononcé un discours 
* adaiirable sur le malheur de Lisbonne, et qu'on 
ne Tondrait pas que cette ville e&t été sauvée» 
tant votre discours a paru beau. Vous avez en- 
core Mëqiiinez, et quelque cent mille Arabes qui 
ont été engloutis sous la terre. Cela peut servir 
merveilleusement votre éloquence chrétienne» 
d'autant plus que ces pauvres diables étaient des 
infidèles. 

Tous ces désastres ont privé Lausanne de la 
comédie. On a joué Nanine à Berne; mais pour 

expier ce crime affreux , on a indique un jour 
de jeûne. M"*^. Denis qui ne jeûne point , a été 
très-£àchée qu'on ne bâtit point un théâtre à 
Lausanne; mais cela ne l'a point brouillée avec 
les ministres. Il en vient quelques-uns dans mon 
petit hermitage à Monrion. Us sont tous fort ai- 
mables et ^tr^s-instruits. 11 faut avouer qu'il y a 
plus d*esprit et de connaissance dans cette pro- 



Digitized by Google 



DE M. DB VOLTAIRE. 277 

tesAm que dans aucane autre. Il est Trai que je - 

n'enteiiJs point leurs sermons; mais quand leur ' 
conversation ressemble à la votre , je vous as- 
sure qu'ils me plaisent beaucoup plus» 

Mille complimciis à toute votre famille, et à 
M. et M""®, de Laùaù. 

Adieu , je vous embrasse de tout mon cœur» 
sans cérémonie. 

LETTRE C Lr X L 
A M. ÏHIRIOT. 

A Monxioii , 29 fétritra 

Je reçois» mon ancien ami» Totre lettre du 2t» 
Tons deves avoir à présent par M"**, de Forp» 

Uiine le sermon que prêche le père Liéhaut^ tel 
que je Tai fait, et qui est fort différent de celui 
qu'on débite. Vous êtes mon plus ancien parois- 
sien , et c'est pour vous que la parole de vie est 
faite. Je n'ai guère à présent le loisir cle penser 
à M*^^. Jeanne^ et je suis trop malade pour rire. 
Le tableau des sottises du genre bumain» -depuis 
Chafkmagne jusqu'à nos jours, est ce qui m'oc* 
cupe, et je trempe mon pinceau dans la palette du 
Caravage quand je suis mélancolique. Je ne sais 
s^il y a dans ce tableau beaucoup de traits plua 
honteux pour l'humanité que de voir deux na- 
tions éclairées se çouper la gorge en Eurgpe pour 

S 3 • 
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quelques arpeas de glace et de neige daus TAmé' 

Je TOUS prie» mon ancien ami « de m'instruire 

de la demeure de ce petit Paùi (2) qui est si ai- 
mable : il m'a écrit une très- jolie lettre ; je ne 
sais où lui adresser ma réponse : dites-moi où il 
demeure. Je tous embrasse bien tendrement. 

LETTRE GLXII. 

A M. T H I R 1 O T. 

A«t p^cesp So avril. 

Je viens de lire la gazette, et en conséquence 
je vous prie, mou ancien ami, de faire corri- 
ger la note sur Boy le ^ s'il en est temps. Je ne 
Téux point me brouiller avec gens qui traitent 
si durement Pierre Bayie, Le parlement de Tou- 
louse honora un peu plus sa mémoire ^ mais, 
€Uùi Umpit aUre cure (3). 

L^auteur des notes sur le sermon de Lis- 
bonne (4) ne pouvait prévoir qu'on ferait une 
Saint-Bartliélemy de Bayie ^ du pauvre jésuite 

(f) n j avut alors tine gitirt* prwqae générale en Enrnpe , 
MQscc par qnelçBM JiosliHl^ cfl—iiira au Canatla catre Fnn- 
fais «i les Aoglak. , #• 

« 

(a) Claude-PirrrePafn, né Jt Pans en 1706, mort en 1757. Antatn 
dr» Adieux du Goût y comédie açcueillie du publia , da la tf%* 
duolion d« plMMor* patilet pièces da thcàtra «aglais* 

> (}} «•D^autratfaaips,'d*a«lrwWiM». 

(4) paltaia §«r U aéiMtra LM»9iiBf . 
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'Berruyer (i), de rëvcque de Troies (2), et de . 

je ne sus quelle Chris tiade. 11 faut retrancher 
tool ce passage : Je crois devmradoudr ici 9 etc. 
(page 20}, et mettre tout simplement : Tou^ 
sceptique quest le philosophe Bajle, il na ja- 
mais nié la Providence^ etc. ; et À la fin de la 
note il faut retrancher ces mots : Cesê éfue tes 
homMes sont inconséquens , c^est qiifUs sont in' 
justes. Ces mots étaient une prophétie : suppri- 
mons-la* Les prophètes n^out jamais eu heau jeu 
dans ce monde. Mettons à la place : Cest appo^ 
remment pour d'autres raisons qui n*in6éressent 
point ces principes fondarii en Uiux ^ mais qui re- 
gardent d^autres aqgmes non moins respec-^ 
sables. Je tous prie» mon ancien ami» de ne pas 
lûeglîger cette besogne; elle est nécessaire. Il ae 
trouve, par un malheureux hasard, que la note» 
telle qu'elle eçt, deviendrait la satire du discours 
ma avocat généviA «litf un arrêt du parlement; 
on pourrait inq[irii(Sm fe libraire et savoir maa». 
vais gré à l'éditeur : le pauvre père Berruyersem, 
de mon avis. Tâchez doue » mou ancien ami » de 
raccommoder par Totre pntdenœ la apttis^ du 
basard. 

Je crois actuellement M. de Bichelieu dans 

. (I) IMit, Mtair 4*ttM JbCflfrv du PeupU âè Dieu , qa| 
Ittt condaraiH?e parle pape , censurée par la Sorbonnc, etc. On je- 
prochait à cet écrivain d'avoir dénature les faits coatenoft dans let 
Ûf res MÎaU p^t de* orncmeiu et un stjle de roman. 

(9) P<NM«t àê Im Mitnènf «ident pmëcateur des Jaostfoi&tes; 
«dlé poqr l«*iiDpnidances de m conduite etdfttfi ienu, elobUfé 

S4 
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-Port-Mahon : il ii*est pas allé là par la choni* 
•née (i). 

Je vous embrasse de tout mou cœur, 

LETTRE CLXIII. 
A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

Si je pouTais rire, momeigneor le grand mé- 
decin (2)^ ce serait de voir maître Orner de 
Fleuri usurper vos droits, et se mêler de l'ino- 
culation en plein parlement sans vous avoir con- 
sulté. Cet ennemi de Tinoculation a pourtant 
gardé M"^« de ForctUquier el fait des Yers pmir 
Tronchin , non pas le fermier général , mais '1 ron' 
çhin rinoculateur. Vous me direz que ses vers 
▼aient sans dente sa prose, et tous aurez raison • 
mais avouez qu*il est plaisant de voir le par- 
lement donner un arrêt contre la pelilc vérole. 
Il est bien clair que la Faculté de Médecine sera 
contre rinoculation , et que la sacrée Faculté sera 
de Favis de Tautre. Tout le monde viendra se faire 
inoculer ù Genève ; il faudra agrandir la \ille. Je 
^roîs que M"**, la comtesse lïEgmontSiexk la ]>etiie 
▼croie; c'est bien dommage» sans cela nous l*ino« 

(t) AlhuioB à ravaitare ét RieheUm^ qui sHntrodiiisait èhet om- 
duM de k PopUmèn par iui« cheminée tonnuate. 

(9) Lé^merMal de MtAelim sr piqatii de eonnaissaaeii e^ 
n^deoBv, ci soutcnt ^tA lid-méme soa ntf edkk 
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«nierions et nous lui donnerions des fêtes. „ 
Toudinis bien , pour la rareté du fait, voir, avant 17^^* 

de mourir, M. le maréchal amener madame sa 
fille dans le pays huguenot. Le bruit a couru 
que TOUS alliez troquer votre gouYemement de 
Guienne contre celui de Languedoc; c*ëtaît une 
grande joie chez toutes les parpaillotes. Cepen- 
dant il parait que votre uatiou n'est pas si aimable 
que tous; elle est toute rassottie de tos lits de 
justice , de tos parlemens qui ne Teuleut pas ob- 
tempérer. 

Je ne sais quelle maligne influence est tombée 
sur ce pauvre peuple; mais il m'est avis qu*il est 
sorti de son élément , qui était la gaieté. Pour 
moi , il est vrai f{iie je suis aussi dérouté que la 
nation ; mais je suis vieux, aveugle et sourd, et 
CCS petits agrémens ne rendent pas un homme 
ercessiTement folAtre : il n^appartient qu*aux hé* 
TOS d*étre toujours gais; vous le serez quand vous 
aurez mon Age et fort au-delà; avec de la santé, 
de la gloire, de grands établissemens, de Fesprit, 
des amis» on peut se lÎTrer tout naturellement 
à une joie honnête. 

Vous protégez donc de près M"*. A^Epinay ; 
cela dit qu'elle est buona roba ; mais cela ne dit 
pas qu'elle est bonne actrice. Qu'elle soit ce qui 
TOUS plaira, j'obéis à tos ordres de très grand 
cœur. 

Je me prosterne devant votre force perma- 
nente, devant vos agrémens toujours nouveaux » 
devant votre esprit aussi sensé que gai , qui met 

aux choses Icui- véritable prix, cL qui sait très- 
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bien que la Tie n^est qu^iin pèlerinage qu*ii faui 
<7^7* semer de coquilles et de fleurs. Ma philosophie 

est la très- LuiD Lie servante de la vôtre. 

EdintarUx) la rivetisco sommamente con ogni 
ouequio. 

LETTRE CLXIV. 



A M. DE RICHELIEU. 

A M««fMB« prit de Lmstnne , 4 i^^rier. 

Je ne sais si mon héros <inra déjà reçu un fatras 
d'histoire qui commence à Charleniagne et n)éme 
plus haut , et qui finit par le Tainqueur de Mahoa. 
Tous n^aures guère « Monseigneur, le temps de 
lire dans votre année d'exercice : cet exercice a 
été violent dans ces deioières horreurs (i). Vous 
Toyes des choses bien extraordinaires; mais tous 
en verrez des exemples dans le fatras que j*ai llion- 
neur de vous envoyer : il est en feuilles; je n'ai 
point de relieur à Monrion, et je crois que vos 
livres ont une reliure particulière^ Le roi de Prusse 
vient de m^écrîre une lettre tendre; il faut que 
ses affaires aillent mal. L'autocratrice de toutes 
les Russies veut que j'aille à Pétersbourg ; si j'avais 
"lingt-cinq ans» je ferais le voyage. 

Le Kmn veut en faire un , et il se flatte que 
TOUS lui donnerez permission d*aller prêcher i 
Marseille à Pâques. Je u ose vous en supplier : il 

(\) L'aft^asftinntconiiiiif parX^oimciw tiir h pcrton&e Louis 
le 5 jauvicr ij5j. 
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n^appartient point à un Suisse de parler des ac- , 
teuis de Paris. Ce n'est pas assui^iment le temps '7^- 
de parler de comédies : il 7 a des tragédies bien 
abominables en France qui prennent toute Fat* 
tention. Ce pauvre M. i^Argenson (i) , de l aca- 
démie des Belles-Lettres, que vous appeliez le se- 
crétaire d état de la république de Platon^ est 
donc mort 1 II était mon contemporain : fl faut 
que je fasse mon paquet. Jouissez, mou héros ^ 
de votre gloire et d'une vie heureuse et longue : 
les héros vivent plus loog-temps que les philo- 
sophes; j*en excepte Foruendle^ dont je yous 
souhaite Testomac et les cent années. Vous voilà 
doyen de l'Académie : c'est une bien belle place» 
mais il la faut conserver ;^ coiisery4W-li|fCii, aussi 
Tos bontjss. Les deux Siûssés ▼ofH3 adoretti^'^ 

(t) Pfls de Matc-Ren^ ^Argmufm , Umienatt g^M êe poUe» 
MM 4^ XT*^, SMde*d«t^tBiis ^ omnMM «Ttot m» k rt- 

geoce; frére dn CQ9l^ é'ji/g^nton , minisire d« h mm um 

Louis XI - et lui - mf*'mf. ministre des afifaires e'trangt^res. Conaie 
ij cuit moins briIJant en sorie'té qnc son frère, on iVippeiei», pour fe 
distinguer, il^Argcnsotila DJte. Il a laissé deux ouvmges , des Con- 
êidératians sur le GoiwerncmenL et les Loiurs d'un àluiUtre, m 
Bisms dan$ lê gaOt de Montaigne. Mort en i;56. 
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if^l' LETTRE CLXV. 

A H. DE THIBOUVILLE. 

A Monrion, près de Lau&anne, ao mars. 

J E ne sais, mon cber confrère , si je vous ai re- 
mercié de votre roman que je n*ai pu encore lire , 
parce que je ne Fai point reçu; mais^ au lieu de 
TOUS' remercier, je vous félicite : on ne me parle 
que de son succès dans toutes les lettres de Paris. 
M"*«. Denis ne peut sitôt vous écrire; elle joue, 
die apprend des rôles, elle est entourée de tail- 
leurs, de coiffeuses et d^acteurs. Il n*y a point 
de Zuïime ; je ne sais ce que c'est, et je veux 
que ni vous, ni M^K Clairon , ni moi, ne le 
sachions; mais il 7 a une Fanime un peu diffé- 
rente ; nous Favons jouée à Lausanne dans notre 
pays roman, et tout ce que je souhaite, c'est 
qu'elle soit aussi-bien jouée à Paris : je n'ai jamais 
vu Terser tant de larmes. Nous avons ici environ 
den cents personnes qui valent bien le parterre 
de Paris, qui n'écoutent que leur cœiu*, qui ont 
beaucoup d'esprit, qui ignorent les cabales, et 
qui auraient siftté le QuiUna de CrébUlon, Je 
TOQS embrasse ; je me meurs d*envie de lire le 
roman. M"'^. Denis vous en dira davantage quand 
elle pourra* 
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LETTRE CLXVI. 'T^?- 

A M. D£ THIBOUyiLLE. 

Aux D«Uices» 8 mai* 

VoTRS roman» mon cher CaiiUna » fieiit les 
délices des Délices. Noos TaTons reçu contres- 

gué Trudaine^et iioiis Tavons dévoré. M"**. Denis 
serait bien plus propre que moi à tous détailler 
tont ce qui nous a fait plaisir. Les nièces en- 
tendent mieux que les oncles k rendre compte 
des sentimens; elles ont des délicatesses que les 
vieux oncles n*out pas ; elle vous écrirait vin^t 
pages , si elle n'était pas un peu malade» Pour moi » 
je m'imagine que vous viendriez faire un second 
roman aux Délices , si tous n*étiez pas enchaîné 
à Neuilly : vous verriez si les bords du lac Léman , 
tout Léman qu*ilest, ne Talent pas bien ceux de la 
Seine. Au reste , croyez que je n*ai pas plusd'enTie 
de me mêler des affaires de TOtre théâtre que de 
celles delà Bohême, et j'espère que M. èiArgental 
secondera » par sa sagesse « mon goût pour le repos. 
Je n*ai que trop été liTré au pul^c» et j'aime 
mieux m'amuser sans regret aTec mes Suisseè cfue 
de m'exposcr à votre parterre. 11 faut avoir l'es- 
prit de son âge et finir tranquillement sa car- 
rière. Jouissez des plaisirs de la TÔtre» et tandis 
qu*on se bat en Amérique et en Europe , sur 
rOcéan et la Méditerranée, vivez gaiement à 
KeuiUj ; continues à mettre dans yos ouvrages 
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^ les agrcmens de votre vie. Les deux bermites des 

lyâS. X)clices s'intéressent à vos plaisirs ; mais ma com* 
pagae tous le dira mieux que moi. 

LETTRE CLXVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

■ 

Lausanne j a6 f«Trier. 

Quand j^ëorÎB au roi de Prusse et à M. Tabbé 
de Semis em des choses peu importantes» il9 
m^^onorent d*ane réponse dans )a huitaine. J*écri- 
TÎsà M. Diderot^ il y a deux mois, sur une affaire - 
très-grave qui le regarde» ci il ne me donna pas 
signe de vie. Je demandai réponse par quatre ou 
cinq ordinaires, et je n*en obtins point. Je fis re« 
demander mes lettres; j'étais en droÏL de regar- 
der ce procédé comme un outrage; il a dû me 
blesser d'autant plus que j'ai été le partisan le plus 
déelarëde V Encyclopédie ; j'ai même travaillé k 
une cinquantaine d'articles qu'on a bien \ouIu 
me contier^ je ne me suis point rebuté de la fu-* 
tilifcé des sujets qu*on m'abandonnait» ni du dé-* 
goût mortel que m'ont donné plusieurs articles 
de cette espèce traités avec la même ineptie qu'on 
écrivait autrefois le Mercure galant , et qui 
déshonorent un monument élevé à la gloire de 
la nation. Personne ne s'est intéressé plus vive-» 
Kïcnt que moi à M. Diderot et à son entreprise. 
Plus cet intérêt est ardent» plus j ai dû être outré 
de son procédé. 
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Je ne suis pas moins affligé de ce qvTû m^écrit 
enfin au bout de deux mois. Des eni^asjeiuens ' 
avec des libraires! Est-ce bien à un gi^and homiM 
tel qae lui à dépendre des libraires? Cest mx 
libraires à attendre ses ordres dans son anti« 
chambre. Cette entreprise immense vaudra donc 
à JVIi Dideroù environ trente mille livres! Elle 
devait lui en valoir deux cent mille (pentenda 
è lui et à M. itAlemhert^ et à une on deuic per« 
sonnes qui les secondent) ; et, s'ils avaient voulu 
seulement bonorer le petit trou de Lausanne de 
leurs trnvanx, je leur aurais fait mon billet do 
deux cent mille livres ; et, s'ils étaient assez persé^ 
cutés et assez détermines pour prendre ce partie 
en s'arr an géant avec les libraires de Paris » on 
trouverait bien encore le moyen de finir Fou* 
vragc avec une hoonéle liberté et dans le sma 
du rej)os, et avec sûreté pour les libraires de Paris 
et pour les souscripteurs. Mais il n'est pas quea* 
tien de prendre un parti si extrême » qui cepen* 
dant n*est pas impratieaUej et qui ferait bon» 
neur à la philosophie. 

11 est question de ne se pa^|irostituer à de vils 
ennemis, de ne pas travailler en esdavea des 
libraire? et en esclaves des perséeuteuts; îl i^agit 

d'attirer pour soi-même et pour son ouvrage la 
considération qu'on mérite. Pour parvenir à ce 
but essentiel, que faut-il faire? Rien; oui, ne 
rien faire ou paraître ne rien faire pendant six 
mois, pendant un an. 11 y a trois mille souscrip- 
teurs ; ce sont trois mille voix qui crieront^ 
Laisâez eravaHUr om» hormeur eeu^ qui mmm 



2>SS SUPPL, AU RECUEIL DES LETTRES 

m instmisâu et qui honorent la nation. Le cri pu- 
. 27^*blic rendra les persécuteurs exécrables. Vous 
me mandez, mon cher et respectable ami, que 
M. le procureur -général a élé très -content du 
septième Tolume; c^est déjà une bonne sûreté. 
L'ouvrage est imprimé avec approbation et pri- 
vilégiée du roi ; il uc faut donc pas souffrir c^u'un 
misérable (i) ose prêcher devant le roi coutrc la 
raison imprimée une fois avec privilège; U ne 
faut donc pas souffrir que Tauteur de la Gazette 
dise daus les y^fjiches de prov ince que les pré- 
cepteurs de la nation veulent anéantir la religion 
et corrompre les mœurs; il ne faut donc pas 
eoufirir qu*un écrivain mercenaire dâ>ite impu* 
némenl le libelle des Cakoiiacs (2). 

Ces deux misérables dépendent des bureaux 
du ministère; mais sûrement ce n'est pas mon* 
•ieur Tabbé de Bemis qui les encourage, ce n*est 
pas jM"'*. de Pojupadour. Je suis persuadé, au 
contraire, que M*"*, de Pompadour obtiendrait 
une pension pour M. Diderot; elle y mettrait sa 
^oire, et j'ose croire que cela ne serait .pas bien 
difficile. « 

C'est à quoi il faudrait s'occuper pendant six 
mois. Que M. Diderot^ M. iïAlembcrt, -NI. de 
Jaucourt^ et Fauteur de Texcellent article de la 
Génération (3) , déclarent qu'ils ne travailleront 

{y) Un nninmé ChapeUin, prcilicatcur Ju roi, veuiiit de prêcher 
à la o&nt contre les philofophe». 

(a) Libelle contre V Encyclopédie ^ J'un Domoiû Mnreau , aul«*nr 
3e y€^^trvateur hollandais , autre libelle contre le roi Je Prusse. 

(3) L'article Gcnéntion est da tMron de JdalUr, cclèbrc mcilccfn 

plus 9 
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plus^ sionnelear rend justice 9 si on leur donne - 
des reriseurs mal intentionnés, et je vois ëvi- ' 

demment que la voi\ du public, qui cit la plus 
puissante des protections, mettra ceux, qui ea« 
teignent la nation sur le trône des lettres où ils 
doivent être. Alors M. èiAlembert devra travail- 
ler plus que jamais, alors il travaillera; mais il 
£iat avoir et la sagesse d'être tous uuis, et le cou- 
rage persister quelques mois à déclarer qu*on 
ne vent point travailler suh gladio (1). Ce n*esfc 
pas certaincmeut un graud mal de faire alleudre 
le public; c*est» au contraire, uu très-grand bien* 
On amasse pendant ce temps-là des matériaux^ 
on grave des planches, on se ménage des pro- 
tections, et ensuite ou douiie uu huitième vo- 
lume dans lecpiel on n^insère plus les plates dé- 
clamations et les trivialités dont les précédons ont 
été infectés; on met à la téte de ce volnme une 
préface dans laquelle on écrase les détracteurs 
avec cette noblesse et cet air de supériorité dont 
Hercule écrase un monstre dans un tableau d« 
JLebnm. 

En un mot, je demande instamment qu*on soic 
uni, qu^on paraisse renoncer atout, qu'on s'assure 
protection et liberté, qn'ou se donne tout le pu-< 
blic pour associé, en lui faisant craindre de voir 
tomber un onvrage nécessaire. 

Tout le malheur vient de ce que M. Diderot 
JSL9L pas fait d*abord la même déclaration que 

rt naturaliste ilc Reme , qui ci Itiva ans^i avec f[uel(|i'.e saccvs la 
pocsic alicm.indc. Mort à Bt-rne le i3 décembre 1777. 

(1) « Sous 1« glaivi- ». 

iS^^ppL à la Corr, génén Tome L ^ 
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M. iiAlembert, H en est encoretemps : on viendra 

'à boni (le tout, avec Tair de ne plus vouloir tra- 
-vailier à rien. Du temps et des amis, et le succès 
est infaillible. Je suis en âroit d'écrire à M"**, de 
Pompadour les lettres les plus fortes, et je ferai 

écrire des persouues de poids , si ou trouve ce pai ti 
convenable. 

Mais un homme qui est capable de passer deux * 
mois sans répondre sur des choses si essentiellest 

est-il capable ue se reuiuei' comme il faut dans 
une telle alïaire ? 

Je prie instamment M. Diderot de brûler de- 
Tant M. ^ArgetUalmsm billet sur les Cakaaacê^ 
dans lequel je me méprenais sur Tautenr. J^aime» 
M. Diderot y je le respecte et je suis iàclié. 

LETTRE CLXVIII. 

A M. DE THIBOUVILLË. 

An chltcftn de Toornay, par Gcncre » i5 aorn. 

J'ai lu enfin, mon clicr m.u rjuis , ce Candide 
dont vous m'avez p irlé, et plus il m'a fait rire, 
pltis je suis fàcbé qu'on me rattribue. Au reste, 
quelque roman qu*on fasse, il est difficile à Fima- 
gînalion d\jp] >rorlHT de ce rpii se passe troprëelîe- 
nient sm* ce triste et ridicule globe depuis quel- 
ques années. P^ons nous intéressons un peu, 
M""*. Denis et moi, aun malheurs publics, à la , 
persécution suscitée contre des philosoj)bes irès- 
estimables, à tout ce qui iula^sse le genre bu- 
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Viain } «I quand nos amis ne nous parlenl que 
de pièces de ihéAtre et de romans qxii nous soni 

parfiiitcmeiil Inconnus, que voulez-vous que nous 
répouJious? Elle dit que ramilié doit se uourrir 
par la confiance, que les lettres de nos amis doi- 
Tent toujours nous apprendre quelque chose. Je 
suis mort au momie; il faut des éli\irs pour me 
rappeler à la vie. Votre amitié est le meilleur 
de tous. L*oncle et la nièce sont également sen* 
mbles k Tolre mérite» et tous seront toujours trèi^ 
teudicmcul ailaches* « 

LETTRE CLXIX. 

▲ BL DE THIBQUTILLE. 

Aux Délice», ao novembre. 

M A DAME Denit estmalade, mon cher ami; je 
lui lis d*UDe voix un peu cassée yos histoires 
amoureuses d'Ej^ypte et de Syrie (f). Vous (ailes 
nos plaisirs dans uoU'c retraite. M»*. Denis est 
à la vérité un peu paresseuse; mais tous saves 
qu'une femme qui souffre sur sa chaise longue 
an pied des Alpes a peu de choses à mander : c'c>t 
à vous, qui éles au milieu du Tracas de Paris t 
au centre des nouvelles et des tracasseries , è con- 
soler les malades solitaires par tos leUres. Nous 
«TOUS renoncé au monde; mais noui 1 aimc^rionci, 

(I) AatrcroinuidtM. di Thibaut^, iatitalé X>m«rdb»i'c»- 

Ta 
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.81 TOUS nous en parliez. Nous pensons qu*ua 

1759. homme qui écrit si biea les aventures syriaques 
et égyptiennes, pourrait nous égayer beaucoup 
aTec les parisiennes; maïs vous ne nous en dites 
jamais un mot : cela refroidit le style de M*"** De* 
riis ; elle dit (fu'elle s'intéresse presque autant a 
ce qui se passe entre Mersbourg et Veissenfcl 
qu*à ce qui s'est fait à Mempbis. Nous sommes 
oonstemës de la dernière ayenture. Ma nièce 
croyait que cinquante mille Français pourrwent 
la venger des quatre baïonnettes de Francfort,. 
£Ue s*est trompée* 

Elle TOUS fait mille tendres compHmens, et je 
TOUS renouvelle du fond de mon cœur les sen- 
• timens qui m'attachent à vous depuis long-temps- 
Nous avons une comédie nouvelle que nous 
jouerons à Lausanne : y voules-vous un rôle? 

LETTRE CLXX. 

» 

A M. F ORME Y. 



An ch&tMu de Twamy, ptr Genév« » le 3 amt. 

J*Ai reçu TOtre lettre aTeo un très-grand plaisir ^ 

Monsieur; je me sers, poiur vous répondre sans 
qu'il vous en coûte de frais, de la voie des mêmes 
nëgocians qui envoient mes paquets au Saio* 
mon et à V Alexandre du Nord. U se pourrait 
bien faire que ce paquet-ci tombât entre les mains 
de quelques housards ; car le champ des lior- 
reuçs est déjà ensanglanté dans le meilleur des 
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mondes possibles ; maïs on ne Terra dans mes 
paquets que de quoi rire : \e ne me mêle points ' 

Dieu merci , (le> affaires des rois, et je me coq- 
tente de plaindre les peuples. 

«Tai fort connu le meurtrier Manstein dont 
TOUS me partes. Dieu Teuille aToir son âme! 

c'était un vigoureux alguasil : il avait arrêté le 
l^énéral Munich ^ et s*était battu avec lui à coups 
de poing pour le service de sa gracieuse impé* 
ratrice. Il s*enfuit quelque temps après du beau 
pays de la Rassie pour venir dans voire sablon- 
nière. 11 me montra ses mémoires de Russie que 
je corrigeai k Potsdam* Pendant que nous étiona 
occupes à cette besogne , le roi m*envoya des Tcra 
par un coiu'eur. Manstein^ impatient de voir 
que je préférais les vers de Frédéric à la prose 
de Manstein^ s*en plaignit au modeste Mauper» 
tiùs^ lequel 9 encore plus fâché de ce qae le roi 
ne le consultait pas sur la manière d*cxaîterson 
âme et d'enduire le corps de poix-resine t s'avis£^ 
de dire que le roi n'envoyait qu'à moi son linge 
sale à blanchir. 

A]M ès avoir dit cc prétendu bon mot , il s'avisa 
de m'en foire houueui* , et de là vinrent toutes les 
belles tracasseries qui n'ont fait aucun profit ni 
à Fréderic^ïe» Grand , ni à Maupertuis^ ni k 
moi. 

Depuis ce temps-là , milord Maréchal m'a ]^ar]é 
à ma campagne de ce manuscrit que je eounais" 
sais mieux que lui. On a proposé aux Cramer^ 
libraires de Genève , de Timprimer. Mais qui 
diable a pu vous le dire que joravais voulu acbe- 

Ï3 
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. ter mille ducats? pourquoi rachèterais- je? Voiw 

^7*^9' uie croyez donc bien riche et bien curieux! il 
est Trai que je suis bien riche; mais je ne don- 
nerais pas mille ducats de V Ancien Testament t 
à plus forle raison d*un manuscrit moderne. 

Je vous assure cpie je suis très-sensible à la perte 
que vous avez faite; mais s*ii vons reste autant 
dVnfam que tous avez fait de livres , vous de- 
vez avoir une famille de patriarche. 

Jeseraisfort aise ieyoïrvoive PhUosophepaïen, 
attendu que je suis assez païen et assez philo- 
sophe. A l'égard de vos Consoiations pour les 
Valétudinaires ^ je n'en ai ]. as besoin (le])iiis cjue 
J*aî recouvré la saute avec la li})erlé dans un séjour 
charmant. Envoyez-moi plutôt des conseils pour 
gouverner mes paysans et mes curés. J*ai acheté 
deux belKstcrrtsà une lieue des Délices; je suis 
devenu laboureur, et je vais semer cette année 
avec la nouvelle charrue : cela me donne de la 
santé. Je croyais n*avoir pas deuiL mois à vivre 
f [liant! je vins aux Dclicos. Votre roi se serait 
amusé à faire de moi une pluisaute orai>nii fu- 
nèbre (i). 11 me mandait lautre jour que Mau» 
pertuis se mourait : si cela est , il mourra au lit 
triionncnr; car il vient d'avoir un ])cl!l procès 
à Bàlc pour avoir fait uueufaulà uue hile, et il 
* s'en est tiré très-glorieusement. 

Vous ave/, donc travaillé aussi k YEncycîoj)c^ 
iUc 1 Lii bieu 1 vous n'y travaillerez plus : la ca- 

(i) Fréflrric avait déjà fait ccOe fie Lamétrie t û a aussi £iit cdie da 
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baie a« aéroto l'a fi»it supprloicr , cl peu ^«"TÇT; 

fallu .,u'elle n'^i é»é brûlée co»"^^^^";'^ ^ 
t^lL Calvin. Laissons aller le «onde comme 
S « pJu^ la 8"err« finir bientôt et que TOtre 

"liraSps nncindlscrétiou.,oa.me ^ 
ri^^ plaisir c.l.è.uc de mander «e que* 
devenu l'abbé de Prades. 

LETTRÏ^ GLXXI. 
. A M. LE COMTE DE SCHOUVAiX)VV. 

m« «maU en même temps \vae 

Icure de vous et une autre oe» w 
datées du même mois. Le courrier 
J^rdont votre Excellence mWore, n'a p», 
Tce qne je crois, de. atie» aux talons comme 
a ce que j .™,-«-nment aue tiuc p"i ti 

Mercure, ou •P?'''^?" i„ u route, 
prussien lui aura coupe ce. «f « ^ 
Vous me coupez furieviscmcnt les "J" 

en me privant de. Mémoires que ... us 
Th/bonté d'e me P-met.«^ « «P^^ ^ , 
taire, du czar Pierre , sur se. «"^ £^ 
Tée, et encore plus sur sa ..c P«»^^^^^.,^^JX 
M plu. de quoi composer un ^^cued t es sec 
da^s et d'év-énemen.; mai. je sms treslom d a^ ou 
les matériaux d'une bhtoire -^^^J^^^ 
pui, plu. imaginer . Moosiem . que tous aye^ 
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abandonné un projet si noble et si digne de 

1759. vous , y^rojct dont tout TEmpire doit désirer 
Texécution» et auquel je présume que votre sou* 
Teraine sMniéresse. Je suis très-sensible à Totre 
thé lie la Chine ; maïs je tous avoue que des ins- 
tnirtlons sur le règne de Pierrc-le-(jnind me se- 
raient intiiiJmeul plus précieuses. Mon âge avance; 
je ferai mettre sur mon tombeau : Ci gU qui wu^ 
lait écrire t/tisioire de Pierre-le-Grand. Je ne 
doute pas, Monsieur, que voire Excellence n'ait 
d'autres occupations qui emportent la plus grande 
partie de son temps; mab s*il tous en reste , son* 
gee , Monsieur , que c*est moi qui tous conjure 
aujourd'hui de ne pas oublier le héros sans les 
soins diujuel vous ne seriez peut-être pas aujour- 
d'hui un des génies les plus cultivés et les plus 
aimables de FËurope. Votre esprit s'est embelli 
de toutes les sciences que ce grand homme a fait 
naître. La nature a beaucoup fait pour vous; 
mais Pierre4e'G ranci n'a peut-être pas fait moins* 
J*ai Tambition d*étre de votre école et de travail- 
ler sous Tos ordres* Je ne perdrai cette ambiiûoiir 

qu'avec la vie. 
J ai, etc. 
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LETTRE CLXXII. «7^1>. 
A IL THIRIOT. 

1 1 ioio f aux Dâicef • 

Mon ancien ami , M^'^. Fel est ches moi arec 

'son frère, qui est plus vieux que vous, qui a 
fait le vojage gaicmeut et qui chante encore. 
Quand Toua voudrez venir nous voir sans chan-» 
1er» Tons ne serez pas si bien reçu que chez les 
Monùnorency , mais oi es ad Jlnmina pavit Ado» 
nis (i). De là je conclus que vous pourrez, très- 
bien venir philosopher sur les bords de notre lac* 
J*ai la folie de faire bàiîr un très-beau château; 
mais ce ne sera pas là que j*aurai Tinsolence 
de vous recevoir, mais bien dans la ^ningiielte 
des Délices. Vous verrez un homme entièrement 
libre. Le roi m*a accordé la confirmation des pri- 
vilèges de ma terre , qui la rendent entièrement 
indcpendanle. Je suis parvenu à ce que j'ai dé^ 
siré toute ma vie» Tindépendance et le repos* 
Vous ferez fort bien de venir partager avec moi 
ces deux biens inestimables ; nous ajusterons 
ensemble rhisLoire de Pierrc-lc GraniL Plus je * 
vais en avant , plus je vois qu il mérite ce titre. 
Quand je le vis» iL y a quarante ans» courant 
les boutiques de Paris, ni lui ni moi ne nous dou- 
tions que je serai:> uu jour son historien. Je vous 

(0 Virgile, r.;ln;^„e X. « Adwii fcsait pattro (Icf brcbU a« 
» bord de» fleuves ». 
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'avertis qu'il a fait sortir les Jcsuiics de ses états: 

1759 

* apparemment que quqlque frère Berâkierïai ayait 
déplu. 

Il y a long-lemps que quelqu'un exigea de moi 
des para^^hrases de V Ancien Testament (i); je 
choisis le Cantique des Cantiques et ÏEcclé' 
siaste : Fun de ces ouvrages est tendre; Tautre est 
philosophique. J'ai eu le plaisir de parler au cœur 
et à la raison; mais je crains bieu que les copies de 
YEcclésiaste ne soient falsifiées : je m*en remets à. 
la Sorbonne pour la condamnation des copistes; 
je mesoumels d'ailleurs au pape et à TEglise avec 
toute la i^signatiou d'un bon chrétien tel que je 
suis et qne j'ai toujours été. il y a long-temps que 
f ai lu les quatre volumes de M. SAlembert^ et 
je les ai lus avec uu extrême plaisir. 
• Je ne comprends pas conuneot vous uc vous 
êtes pas fait payer des cent vingt livres par M"^. de 
Fontaine, Elle est chargée par un grand accord 
de famille, do vous payer cette somme, et vous 
recevrez votre argent tôt ou tard avQjC celte lettre. 
Bonsoir: je vous quitte pour Pietre4e-Grand. 
Je me flatte toujours que quand vous aurez fait 
votre (Ours d'artillerie sous M. BelUdor^ vous 
viendi^ez vous reposer aux Délices. 

ViUe^ sermonum u^strorum candide judesi (a), 
(1) M»*, de Pùmpaâaur» 

(a) Parodié cPKomce, ^p. 4» Vvrei*'. tAdica, juge tincértd* 
» BMécriu». 
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LETTRE CLXXIII. »7^a- 

A M. H E L V É T l U S. 

96 jum. 

J E TOUS ai toujours dans la téte et dans le cœur , 

mon cher philosophe, quoique vous m^ayez en- 
tièrement oublié. Vous nfave/ allli^é eu ue ve- 
nant point daos mes déicrls libres au relour d'une 
cour despotique ; ma douleur redouble quand 
j*apprenils que vous «îësespérez de la cause com- 
mune. Uu g^uëral tel que vous doit inspirer de 
la confiance aux. armées. Je vous conjure de 
prendre courage , de combattre « et je vous réponds * 
de la victoire. Ne voyez-vous pas que tout le 
T^ord est pour nous, et qu'il faudra tôt ou tard 
que les lâches fanatiques du Midi soient confon- 
dus, ^impératrice de Russie » le roi de Pologne (i) 
(qui n*est pas un imbéciile, fesant de mauvais 
livres avec un secrétaire (2) ex-jësuite), le roi de 
Prusse , vainqueur de la superstitieuse A ui riche, 
bieu d^autres princes arborent Tétendard de la 
tolérance et de la philosophie. Il sVst fait depuis 
douze ans une révolull:)n dans le> esprits qui est ' 
sensible. Plusieurs mai^iotrats dans les provinces 
font amende honorable pour Pinsolente hypo- 
crisie de ce malheureux Orner ^ la honte du par- 
lement de Palis. D'assez bous livres paraissent 

(1) FrM^ri&'jlugimc II. 
' (•) Le pére M^nou, oonfaiMor de Stanislas» 
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. coup sur coup. La luraière s etead certamement 

«7%' de tous cotés. Je sais bien qu'on ne détruira pas 
la hiérarchie élablie, puisqu'il en faut une au 
peuple; on n'aboiira pas l,i secte dominaule , 
mais CCI taiuemeut ou la rendra moins dominante 
et moins dangereuse : le christianisme deviendra 
plus raisonnable et par conséquent moins per- 
sécuteur ; on traitera la religion en France comme 
en Angleterre et en Hollande , où elle fait le moins 
de mal qu'il soit possible. Nous ne sommes pas 
faits en France pour arriver les premiers : les vé- 
rités nous sont venues (railleurs ; mais c'est beau- 
coup de les adopter. Je suiii très-persuadë que, si 
on veut s entendre et se donner un peu de peine» 
la tolérance sera regardée dans quelques aimées 
comme lin baume essentiel au genre humain. Le 
nom d'Orner Joli sera aussi odieux et aussi ridi- 
cule que celui de Fréron. C'est à vous à soute* 
nir vos frères et à augmenter leur nombre. Tous 
savez qu'il est aisé d'imprimer sans se compro- 
mettre. La Gazette ecclésiastique en est une belle 
preuve. Est-il possible que des sages ne puissent 
parvenir dans Paris à faire avec prudence ce que 
font des fanatiques avec sécurité ? Quoi ! ces 
malheureux, vendront des poisons, et nous ne 
pourrons pas distribuer des remèdes? Nous avons 
à la vérité des livres qui démontrent la fausseté ' 
des dogmes chrétiens : nous aurions besoin d'un 
ouvrage qui fit voir couibieu la morale des vrais 
philosophes l'emporte sur celle du christianisme. 
Cette entreprise est digne de vous. Il vous se- 
roit bien aisé d*alléguer un nombre de faits trcs- 
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ûnéremiis qui senriraient de preaves. Ce serail - 
un amiL^ement pour fovts, et vous rendriez ser- ' 

■vice au genre liumuîn. 

Eclairez les hommes, mais soyez heureux.. 
Tous méritez de Tétre » et vous avez de quoi Tëtre. 
Personne ne s^interesse plus que moi à votre 
félicité; mais je tiens qu'elle sera plus parfaite 
lorsque, sans vous compromettre» vous aurez 
contribué à confondre Terreur. Le secret témoi- 
gnage qu*on se rend alors à soi-même est une 

des meilleures jouissances. Votre lâ( hc Fontcnelle 
ne vivait que pour lui^ vivez pour vous et pour 
les autres. Il ne songeait qu'à montrer de Tes- 
prit; servez -TOUS de votre esprit pour éclairer 
le genre humain. Je vous embrasse daus la com* 
munion des iidèles. 

LETTRË CLXXIV. 



A M. T U I R 1 0 T. 

i5 ianvicr. 

Reçu une feuille du Cmseur hebdomadaire 
et rhistoire de la nièce Eschyle (i). Je vou- 
drais voir de quel poison se sert l'ami Frëlofi 
pour noircir le zèle, Tode et les soins de M. JLe- 
bmn (2). Comment sait-il que VEoluse est venu 

(t) La petiu-niéoe de ContêSUt «pis FoààUm tméSBit dict loi 
et maria à M. Dupmtt. G« H% po«r ki laire «ae dot qiK*il «ntiepnt 
k C o mm mt a i n A Conailla. 

(a) M. tUrum avait admi^ ma à Fokmn pour loi taoMit 
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• dans notre maison? et que peat-il dire de ce 

'VEcluse (i) ? Il finira par s'allirer de méchantes 
affaires. Vous ue pouvez avoir encore le cUaQt 
de la capilotade (2). il faut bien constater TaTen-* 
ture de Grizel avant de le fourrer-)à. 

J'ai Toulu avoir le recueil H (3) » parrc que 
f avais les prëcédens : voilà comme on s'enferre 
aonvent. 

Il n'y a pas moyen de vous faire tenir encore 
répitre à M^^^. Clairon, 11 faut attendre qu'elle 
•e porte bien , qu'elle rejoue Tancrède , et que 
certaines ç^ens approuvent les petites hardiesses 

de celte e[>îlre. Je suis cou vaincu que l'acli irnc- 
ment de Frèron contre un homme du mci ite 
de M. Diderot fera grand bien au Père de Fa^ 
mille. 

Vous demandez des détails sur mon triomphe 
de gerue jesuUicd : ce triomphe n'est qu'une 
ovation ; nul pJril , nul sang répandu. Les Jé- 
suites s'étaient emparés du bien de MM. de 
Crassy^ parce qu ils croyaient ces gentilshommes 

(1) Aetenr de rancieo Opérn - Cnmigmê , «otMir d« dMomit 

IpÎToises vl pnis«;arHps , <lc nlti<i denti<tte. Il amu<^art ^r nicoup 
f^oUnire. Il «-lail rliinir::ii iwli nlislr roi <le PolM^ttr , et :1 u\:\\X. 
rec I , (lit-m , le brcvcl de celte ckar^e ta joar «jue le roi avait perda 
ta dernier*.' drnt. 

fi) Le chanl de la Purr-lU o4 Ffér^n , Garni , Chaumeir , Gmi- 
chut, Fontm y Grizef, LuhfmtmeUe cl aiitreH ♦■niicniis do f 'oltnire ^ 
lravrsti« m giih'rirn'^ , vo|« nl Cliafles FH Cl Ka Irou^ie ^ui le* 
avateiit «Irlivrcs de U chaîne. 

{'\) Rcrnoil j4. J$, C. D. , ctc, en douze rolnracs , publie' par 
Perati , Çucrlon , JUêtêitf^ ^'oiiU- ItégVf d« la Pofle p Bmrètutm 
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li^op pauvres pour rentrer Jaus leurs domaines. ■ 
Je leur ai prêté de Targeol sans intérêt pour y 
rentrer ; les Jésuites se sont soumis ; raffaire est 
faite. S'il y a f{uelqiic discussion , on fera un 
petit facùum bien propre que vous lirez avec 
édîtication. Voilà , mon ancien ami, tout ce que 
je peux TOUS naD«ler pour le présent. Intérim 
'voie* 

LETTRE CLXXV. 
A M. DE THIBOUVILLE. 

A Tournajr » {Nir Geaève , ao mai. 

« 

Si tous avez eu mal à la jambe, mon cher mar» 
qnis, -votre téte et votre cœur vont très -bien. 
Totre lettre m*a enchante; tout ce que vous dîtes 

est vrai, hors les louanges dont vous m'honorez, 
la fia sur-tout de cette chevalerie (i) étant fort 
languissante. Figurez - vous que cela avait été 
imaginé, fait et envoyé en trois semaines. Les 
jeunes gens sont toujours uu peu trop vifs ; mais 
on fait ensuite des retours sur soi -même. J*ai Hm* 
pudence de penser que M^^*. Clairon ne serait 
pas mécontente de la dernière scène. Oreste a des 
fureurs tout seul; mais des fureurs auprès de son 
amant qui expire , aux yeux d*un père qui est 
cause en partie de tant de malheurs , aux yeux 
de ceux qui avaient ^)rûdci it Tamaut et coudamu^^ 

il) Tm4téd9. 
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^ . à mort la maîtresse , des fureurs mêlées de Texcetf 
1760. de Tamour 9 mab embrasser son amant qui meurt 

pour elle V niais repousser son père et lui deman- 
der pardon, et tomber dans les convulsions du 
désespoir, si cela n*est pas iait pour le jeu de 
M"*. Clairon r j'ai tort. 

Je crois qu'en tout le rogaton de la Chevalerie 
est moins mauvais que le rogaton de Médime ; 
mais c'est k ceux qui me gouvernent à régler les 
' rangs et IWdrc des sifQeU. Je n*ai point fait les 
Quand (i) ; mais il me prend envie de les avoir 

faits. 11 u'y a qu'«* ^^^^^ ^^^^ ^\^^ ^ passe ; 
les philosophes sur-tout doivent rire, s'ils sont 
«aiçes. On m*envoie de Paris les pauvretés ci- 
jointes ; on les dit de Robé ; en ce cas Robé est 
unsage, car il rit. La tçiicrredes auleurs est celle 
des raU et des grenouilles ; cela ne fait de mal à 
persqnne. Jansénistes, molinistes, convulsionnai- 
res ; Jean - Jacques voulant qu'on mange du 
gland; PalissoC, monté sur Jean-Jacques yîSimt 
à quatre paltcs ; maître Joli de Fleury braillant 
des absurdités , les chambres assemblées ; tout 
cela empêche qu'on ne soit trop occupé des dé- 
sastres de nos armées, et de nos lloltes et de nos 
finances. U faut vivre en riant et mourir en riant : 
Toilà mon avis et la façon dont j'en use. Les Dé- 
lices rient et vous embrassent. 

N, B. On me reproche d'être comte de Femey. 
Que ces ieanf.....'là ^cnneut donc dans la terre 

(1) F*réti« coaUft Lefrane tic Pompignan; eUc éuit léeUeAciit 

de 
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de Femey,Je les melliai au pilori. N'allez pas 
vous aviser de m'écrire à M. le comte, comme ' 
fait Lmc (i); mais écrivez à f^oUaire^ gendl*- 
homme ordinaire du roi , titre dont je fais cas» 
litre que le roi m'a conservé avec les ibiiclious; 
car , pardieu ! ce quou ne sait pas, c'est que 
le roi a de la bonté pour moi , c*est que je sois 
très -bien auprès de M"*, de Pompadour et de 
M. le duc de Choiseul^ et que je ne crains rien , 
et que je me f...de.... et de.... et de.... (2), 
ainsi que de Chaumeix, et que je leur donnerai 
sar les oreilles dans Foccasion. Pourtant brùlet 
ma iciu e , et gardez le secret à qui you$ aime. 

LETTRE CLXXVI. 

e 

A M. THIKIOT. 



A ToniMy, et non à Tata«t, sSnud. 

Jb n*ai pas un moment : la poste part. Je reçois 
la hétise qu on a jouée à Paris : j'en lis deux pages» 
}e m'ennuie et je vous écris. 

Vous m'envoyez , mon ancien ami , d'autres 
bêtises qui ne sont pas de RessegiUer , mais de 
Lcfranc et de Fréron 9 et moi je vous envoie 
des Que qui m*ont paru plaisans. J*avais déjà 
retiré ma guenille tragique (3) quand Clairon cit 

(\) Frédéric» 

(a) Il 7 a ni deu wmu ^Aïok* 
<3) JMftM^ 

Sui^L à la Curr. gen. Tome I. V 
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■ lombëe malade : j'ai déclaré que je ne voulais rîen 
1760. donner à un ihéalreoù Ton a joué la raison et mes 
ami8(i). 

Il vi*est d*ailleur8 très -égal qu^on joue des 

pièces de moi ou qu'on n'en joue pas : je n'attends 
nulle gloire de ces performances (2). L'intérêt 
VLj a point de part , puisque je donne le profit 
aux comédiens : MM. i^Argental font ce qu'ils 
Teulent pour s'amuser. D'ailleurs, je me.... de 
tout bon ou mauvais succès» et de toutes les sot- 
tises de Paris 9 et des réquisitoires , et de maître 
Abraham Oèmumeix^ et des Frétons , et des 
francs , et de tutti quanti. 11 faut ne songer qu'à 
vivre gaiement : c'ei»t à quoi j'ai visé et réussi. 

Excepto quodnon nmul essem^ cœtera Uttus (3). 

Envoyez - mot donc les Quand ^ les iS , les 
Pourquoi (4) , qu^on dit imprimés en couleur de 
rose , les Oui et les Non. 

(0 La eofmédie des PhUoêophes» 
'(%} Ouvragct. 

(3) « Hcnrcax en tont le reste, me -seole pdM «1 4ea*4lM piiS 
Ji avce vetts ». fforaee , éptUe livre 

(4) Facéties de f^Qkêif coiilie Poa^^igiuau 
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LETTRE CLXXVII. j 

A M. L £ K A l N. 

]Vf ON cher et grand acteur , quand tous pourrez 

-venir introduire un peu de bon gout à Lyon et 
à Dijon , vous luc i'cvcz un extrême plaisir de ne 
pas oublier les Délices et le château de Toumay « 
ou vous trouverez un théâtre grand comme la 
main, mais où Ton admirera vos talens tout aussi- 
bien que sur un plus grand. Vous avez, dit-on, 
envie de joner la Morù de César et celle de ^o- 
cnue (i). Socrate ne passera point « et César p 
sans femmes , ne peut être pué que chez des 
Jésuites. Cependant, si on lèvent absolument, 
il faudra s'y prcLer, à condition que Tauteiu^ de 
Socrate le rende plus susceptible du théâtre de 
Paris. 

Il vaudrait beaucoup mieux: jouer Rome sau- 
\^ée ; cela formerait uu beau spectacle sur uji 
théâtre purgé de petits maîtres. U arriverait peut- 
être à Rome satwée la même chose qu*à Sémi^ 
ramis ; elle n'a réussi que quand la scène a et,Q 
libre. 

Je fais bien peu de cas de Médime (2}; le pré- 

(0 SocnUf ànmit «1 prote àt FoUmre, qui n'a jamait M 
joué* 

(2) Mt-iiime o\\ Fanime , litre d une lraî;t:tlic do / 'o/fifine qu'il n'a 
isi'iX. jouer r(u*aiix 1)âÎGe«, et (jui nVftt|>oiat dans la collection de se» 
otuvre*. On voit par Mulettret 411*11 y ironvaît trop de défaatt pour 
«•er U Cure reprioeiitet « Pafit. Il At monUa moins ictért pour 
4«t«iB4inc par Ja sdic* 

y» 
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.sent est médiocre; mais je fais un cas infini dé 
6o«yoiis. 

LETTRE CLXXVIII. 

A M. D'ARGËNTAL. 
* 

M ON divin ange, la paix sera anssi difficile à 

établir parmi les gens de lettres qu'entre la t laucc 
et l'Angleterre. 

Palissai; m'envoie sa pièce et m'écrit. Jogez de 
•a lettre par ma réponse. Je prends la liberté de 
vous l'adresser (i), et en même temps je vous con- 
jure de me dire s'il est vrai que Diderot ait fait 
deux libelles contre mesdames de Robecq et de 
la Marck, Cela peut être vried» mais cela n'est pas 
possible. 

Vous pourriez bien , avant d'envoyer ma ré- 
ponse à Palissoty la faire transcrire ne ^arietur; 
car je dois craindre qu'on ne me reproche d'être 
complice de la comédie des* Philosophes, Dieu 
soit loué qu'on ne joue point Médime elle vien- 
drait mal-ù-propos ; elle serait sifÛée : il est très- 
heureux, très-décent qu'on ne me joue pas après 
les Philosophes* 

D'ailleurs , mou cher ange , je suis à vos ordres. 
Décidez pour Socrate^ pour ï Ecossaise y je ferai 

fi) Crttr rrpoDfte a été publiée par M. /'a^îv <»t Iw-mérae : on la 
frnn\e ,l.,ns !«• ifiiuil se* œuvres, t. VI, page»49<^ i'édili*» 
«/i-tj ; c'c6i pourquoi nous ac rioséroiu point ici. 
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tout ce. qu'il faudra. Je suis eu li^aia d*aiiner le 

tripot et de rire. 1760. 

N*alNiiidoaDoii8 point le droit de cuissage (i); 
il me semble qu*on en peut faire qaelcpie chose 
de très-iuléressant. Le 4 et le 5 étaient à la glace: 
mais en quiase iours on ne peut a^oir un feu égal 
dans son fourneau. 

Cela ne ressemblera point à Nanine, Pourquoi 
ne feriez-vous point jouer Rome sauvée ? Mais 
avez-vous des acteurs ? Si vous n*eu avez point 
pour CalHina , tous n*en aures pas pour la Mott 
de César ; etwce wrsd. 

Mou cher auge, comment se porte madame 
Scalper (^) ? 

U me prend qudifueCbts des fureurs de Tenir 
TOUS Toir ; mab il faut se contenir ; il faut mar** 
cUer toujours sur la même ligne. 

Paris, que veiix-tu de moi? 
Mou cœur n'est pus lait pour toi. 

U est fait pour vous , mon cher ange» 

(s) Non ^ .^«iMini douait qodyidEbis i madaiM ilLi/jgpHUiL 
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760. L E T T R E C L X X I X. 

A M. D ARGENTAL. 

19 joni. 

]VIoN di\in ango , Je poux encore quelquefois 
penser avec ma lète; mais je ue peux, pas toujours 
écrire avec ma main : ainsi pardonneK-moi » si je 
TOUS dis par la main d\in aulreqne je suis excédé 
par les travaux de la campagne et par les sollise<» 
du Parnasse. Je suis très l'ort de votre avis : voilà 
assez de plaisanteries. Je vais revoir dès demain 
Médimeet Tancrède. Il y a grande apparenceque 
]â copie de 2'ancrède est entre les mains <rnn ami 
de M. le duc de ChoiseuL ou de M'"*^. la duchesse, 
que par conséquent cet ami sera fidèle. Tout ce 
que je puis faire est d*étre docile à vos ordres y 
et de travailler tant que ma pauvre tète le per- 
mettra. Si je fais quelque chose dont je sois çon- 
lent , je vous renverrai ; si j*ea suis mécontent 9- 
je le jeterai au feu. Bonne volonté èt imagina- 
lîion sont deux choses fort différentes : la terre - 
devient stérile à force d'avoir porte ; si le ter- 
rain de Timcrède et de Médime est devenu in- 
grat, je vous supplie de pardonner au pauvre 
laboureur. 

11 serait pourtaut plaisant de présenter la re- 
quête aux Parisiens la veille de VEcossaise. Il 
me paraît qu*un homme qui prétend que la pièce 
n'est pas anglaise , paixe que le bruit a coui^u qu'il 
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QTait été aux galères , est une des bounes çLoses 9 

des plus comiques qu'on connaisse. i^6( 

Alon cher ange» tous êtes le maitre du toul» et 
du trafi;ique , eè du comique , et sur-tout de moi , 
qui suis tanlùt l'un, lanlôL Taulre fort à votre ser- 
Yice* Mais je pense que tous vous moquez, un pou 
de moi quand vous me dites de proposer à M. le 
duc de Choiscul l'entrée de M. Diderot & notre 
académie : cVst Lien à vous » s'il vous plaît , à 
rompre cette glace. Qui donc est plus à portée que 
TOUS de faire sentir à M. le duc de Choueul que 
tous les gens de lettres le béniront? Qui est plus 
en droit de lui dii'e qu'il est important pour lui 
de faire sentir au public qu'il n*a point persécuté 
les philosophes ? Je n'ai aucuns droits sur M. le 
duc de ChoUeuU et tous les avez tous , ceux de 
ramitié , de la persuasion , de la bienfesancc , de 
Và-propos. On pourrait eug^er Diderot k désa*- 
Touer les petits ouvragesqui pourraient lui fermer 
les portes de rAcadémie. Nous avons besoin dans 
cette place d*un homme de lettres : tout parle en 
sa faveur ; et quand même il ne réussirait pas, ce 
aérait toujours un grand point de gagné d^avoiv % 
été sur les rangs dans les. circonstances présentes* 
Eniln vous aÀmet Diderot et la boxme cause : c'est 
à vous à les protéger. 

. Xai une autre grâce k vous demander. Je vous 
conjure .de ne vous jamais servir de votre élo- 
quence auprès de M. le duc de Choiseul en faveur 
d'un homme qui lui a manque pei ^onnellement 
et indignemetkt. Quoi ! on renoncerait à ses eoga* 
gemens dans la seule idée de soutenir ici 

V 4 
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l'auteur s'embarrasse , et ne peut dicter. Il faut , 

tout malingre qu'il est, qu'il écrive Oui» de 

soutenir un homme qui, dans quatre ans , peut 
se joindre contre nous avec rAutriche , si on lui 
offre quatre Heues de pays de plus vers le duché 
de Cièves ! Songez , je vous prie , à ce qui arri- 
Terait de nous » si Imc (i) avait joint cent cin- 
quante mille hommes k Tannée de la reine de 
Hongrie il y a dix ans. 

Vous ne pouvez a présent manquer à vos eu- 
gagemens sans tous d^onorer^ et vous ne gagne- 
riez rien k Totre honte. Les Rosses et les Autri- 
chiens doivent écraser Luc cette année, à moins 
d'un miracle : alors l'électeur de Hanovre , toute 
la maison de Brunswick tremble pour elle-même. 
Alors George 9 ou son petit- fils » est ohligé de 
TOUS laisser TOtre morue pour être protégé dans 
son électorat. Ayez seulement de bonnes troupes » 
de bous généraux, et vous n'avez rien à craindre. 
Je sonliens qne si Luc est perdu » tous deTenes 
Tarbitrede liBmpîre , et que tous ses princes sont 
à vos pieds. Je n'ai point de réponse; je n'ai point 
d'cmplàtre pour Tcnorme sottise qu'on a £edte de se 
brouiller aTec 1* Angleterre avant d*aToir cent Tais* 
seaux ; mais il ne tient qa*à tous d*étre formida- 
Lies sur terre. L'avantage que M. le duc de Bix>glie 
vient de remporter, présage les plus grands succès. 
Tout peut finir dans une campagne : les Anglais 
ne TOUS respecteront' qne quand tous serez dans 
Hanovre. Tâcbez , mon divin ange , d'être de ce 
sentiment. Je vous en prie, dites à M. le duc de 

(t) ttroIdePniMt 
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Choiseul qu'il ne doit faire la paix qu'après une 
campagne triomphaate. 17601 

Je TOas en prie , mille tendres respects à ma- 
dame iVArgcntid : remarquez qu'elle se porte 
loajours mieux en été. 

LETTRE CLXXX. 
A M. THIRIOT. 

Mon cher correspondant , je tous rends mille 
grâces de yotre exactitude » à& TOtre zèle pour la 

tonne cause , et de tous vos envois. 

Le discours imprimé à Athènes est savant % 
adroit , ingénieux » à propos 9 et peut faire beau- 
coup de bien. Nommes Fauteur , afin que }e le 

bénisse. On peut tirer parti Thistoire à^E/ia ^ 
Catherin (i), né à Quimpercorentin. 11 est bon ' * 

de faire connaître les soâerats. La philosophie 
ne peut que gagner à toute cette guerre* Le pu- « 1 

blic voit d'un côté Palissot , Fréroii et PompU 
gnan à la téte de la religion , et de l'autre les 
hommes les plus éclairés qui respectent cette re- 
ligion encore pins que les Frétons w la désho- 
norent. 

Je pense que vous êtes trop difiicile de blâmer ; 
mes réponses à Palissot. Songez qu^il a passé plu- 
sieurs jours chez moi » qu'il m'a été recommandé 

(0 ^fcron, dont Iw aont d« baplOme cUient £Ue-CaUterine. 
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-par ce qiron ap|)elle les puissances, et que je lui 
, ai mandé : P'ous ave^ tort, et vous devez avoir 
des remords, 

Monnet et Corbie persistent donc toujours dansi 
ridée (le m'imprimor ? Mais comment se tireront- 
ils d affaire pour ï Histoire générale à laquelle 
f ai ajouté dix chapitres , en ayant corrigé cin* 
quante? 

Continuez à combattre en faveur du bon goiit 
et du sens commuu. EiLbortez sans cesse tous les 
philosophes à marcher les rangs serrés contre 
rennemi ; ils seront les maidres de la nation , 8*ilt 
«^entendent. 

Le roi Stanislas m'a envoyé son livre, moitié 
de lui , ni o i i i é d u jésuite Menou, Voici ma réponse:. 
TOjez si elle est honnête 9 et si Protagoras (i) en 
sera content* 

Et uale* 

(0 Nom cpie f^aluùn doaaiit à à*j4Umlmt% 
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LETTRE GLXXXL 176a. 

A M. DE B 0 R D E S, à Ljon. 

5 septembre , aux Diîliceft. 

Jérôme C a h a è est très-Aatté, Monsieur, de 
tèut le bien que tous lui dites de M. Fripon et 

de X Ecossaise {^\^. vSi vous voulez faire un petit 
peleriuagc vers le i8 septembre , vous trouvères 
à Tournay , sur un théâtre de marionnettes « 
deux ou trois aeteurs qui Talent bien ceux de 
Lyou, et sur-tout une actrice (jul ne eètic, je 
cvois , à aucune de Paris. Vous verrez si le uepo- 
tisme m*aveugle. Je ne suis pas si bon père que 
bon oncle : j*abandonne mes cnfans , mais je sou- 
tiens que ma nièce joue la comédie on ne peut 
pas mieux.. 

11 faut que vom me fassiez un polît ]i1aisir. Un 
libraire , nommé Rigùlet^ a imprimé à Lyon une 
petite brochure dans laquelle l'auteur se moque 

éi^alemenl des prêtres de Juda et des prelres de 
Baal ; c'est toujours bien fait; plus on rendions 
CCS gens-là ridicules, plus on mérite du genre 
humain ; mais Touvrage est médiocre et j'en suis 
fâché. Ce n'est pas assez de compiler, eonipllcr, 
et d'écrire , d'écrire en faveur des philosophes : 
tous ces ragoûts qu'on présente au public se 
gâtent en deux {ours , s'ils ne sont pas salési Ce 
ii y a d'assez désagréable , c'est que Ri^oicù 

y (1) lAEcoêstûse a e'ié imp limcc sou» le nom de Jérùma Curt é, 

\ 

\ 
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— s'esl avise d*iiitituler sa feuille Dialogues chré- 
xj6o. ùenSf par M, , imprimé à Geaève* 

Le second dialogue désigne un prêtre de Ge- 
nève nommé ^ smet , aiu|iiel on reproche une 
demi-douzaine de friponneries. Vous me rendriez 
un vrai service, si vous pouviez savoir de 
let d'où il tient ces dialogues si chrétiens ; j*ai un 
très-grand intérêt de le savoir ; si Higolet vous 
confie son secret , soyez sûr que je ne vous com- 
promettrai pas. S'il ne veut point vous le dire, il 
lé dira peut-être au lieutenant de police , qui est 
votre ami. Je vous demande en grâce d'employer 
tout voire savoir faire, tout votre esprit, toute 
votre amitié pour contenter ma louable curiosité* 
Je vous embrasse de tout mon cœur; M""* Denis 
vous en fait autant. 

LETTRE CLXXXII. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

8 octobre. 

Oi« ne peut certainement entendre qu'un bomme 
fasse mieux une chose que ceux qui ne la font 
pas. On ne peut entendre qu\tne pièce soit mieux 
represcutee par ceux qui y jouent que par ceux 
qui uy jouent pafi. On doit encore moins enten- 
dre que des personnes du monde qui jouent la 
comédie pour leur plaisir aient des talens supë* 
rieui s k ceux des plus grande acteurs de Paris* 
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Ce qu^il faut encore moins entendre , c^est qu'on . > 

ait prétendu comparer personne à M^'*. Clairon. 1760» 

Ce qu'il faut sur-tout entendre, et ce qui est 
d^me vérité inconte table , c'est qu'où a pour 
M^**. Clairon tous les sentimens qu'elle mérite et 
quV>n ne démentira jamais : le pauvre vieillard 
lui sera toujours attaclic avec des sentimens aussi 
vifs que s'il était jeune; il admirera ses taleus» et 
il admirera encore la force qu'elle eut d'en pri- 
ver un public ingrat; il aimera sa personne jus* 
qu'au dernier moment de sa vie (i). 

LETTRE CLXXXIII. 

A M. THIRIOT. 

19 octobre* 

\^oi CI , mon amî , une lettre-de-change de quatre 
Pierre (2) sur Robin- Mouton. Je vous prie de 
donner un exemplaire de ma part au ferme et 
aimable Protagoras y et quand il aura lu mou 
Pierre , vous le lui ferez relier bien proprement. 
Faîtes des trois autres exemplaires ce qu'il tous 
plaira « et tâchez qu*aucun ne tous ennuie. Quand 
vous voudrez venir dans ma chaumière , uous 
TOUS Toiturerons , puis vous hébergerons , chauf- 
ferons» blanchirons» raserons et égajerons. 

(t) n pont^cpt^onaraU dit IkM^l*. CUinn qvo f^ohain mettait 
les ACteoM à9 won théâtre de Femojr •U'-deftsas des meilleurs aclfurt 
Ap Paris 1 9t que M^**. Clairon lui avait écrit pour t'en plaindra., ( 

•(a) Quatre mmplairea du Cemeitfi conoïc^* 
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L'iuteadaut de Bourgogne vint ààm mon trou 
. ces jours passés ayec le fils de ravocat général » 
qui eu a usé si cordialement avec nous : il avait 

1111 cortège de proconsul. Le duc de P^illars (jlult 
chez moi : nous ailiout» jouer Faninie ou Médime 
( le nom n'y £ait rien : Fanime est plus sonore à 
cause de Talpha ). Nous n*en mimes pas plus grand 
pot au lou : nous étions cinquante-deux à la])lo. 
L'iuteudaut alla coucher à Feruey, sa troupe à 
Toumaj» la mienne aux Délices. Je reçus fort 
noblement, fort dignement le fils de Tavocat gé- 
néral. Son oncle me dit que , dans quelques an- 
nées 9 il succéderait à son jxîre. Souvenez- vous 
alors, lui dis- je, que vous devez être Tavocat de 
la nation. Le jeune homme m'^attendrit; il pleura 
à Fanime, 

Je ne le punis point des fautes de son père; il 
faut que Pomfngnan m*envoie son iils. J*ai lu 
deux brochures ; Tune est de Laru>ue ; cerugo 
niera ; l'autre d'une bonne Ame; mais cette âme se 
trompe sur le second acte de Taiicrède. 11 est vrai 
que les comédiens l'ont indidt en erreur. Tan- 
crède est tout autre chose que ce que vous avec 
\u an llicàlre. J'espère qu'à la reprise ils joueront 
ma pièce et non pas la leur ; ils me doivent cette 
petite condescendance, puisque je leur ai donné 
le produit des représentations et de l'impression. 
Mou cher ami, il serait plus doux pour moi <.le 
faire pour i amitié ce que j'ai f^it ])our les taicas. 
Ce que vous me mandez de la PopUnière passe 
mes conceptions. Quelle disparate! les fermiers 
l^énéraus. sont ccpeudaui les seuls (^ui aient de 
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I^argodi k Paris. Adieu : tous intéressez-Tous beau- 
coup au Canada? Quid novi? 

LETTRE CLXXXIV. 

A M. PALISSOT. 

Oetolim. 

(i) J'ai reçu. Monsieur, TOtre lettre du z3. Je 

dois me plaindre d'abord à vous de ce que vous 
aves publié mes lettres sans me demander mou 
consentement : œ procédé n^est ni de la philoso- 
pliie ni du monde. Je tous réponds cependant , 
en vous priant, par tous les devoirs de la so- 
ciété y de ne point publier ce que je ne vous écria 
que pour TOUS seul. 

Je dois TOUS remercier de la part que tous tou- 
lez bien prendre au succès de Taiicrède^ et vous 
dire que vous avez très-grande raison de ne vou* 
loir d'appareil et d'action au théâtre qu'autant 
que Tun et Fautre sont liés à Tintérét de la pièce. 
Tous écrivez trop bien pour ne pas vouloir que 
le poëte remporte sur les décoratetus. 

Je dois aussi vous dire que la guerre n'est pas 
de mon goût, mais qu'on est quelquefois forcé à 

(t) CetU liCtre est aotii imprimée dam U reeaefl des omTras de 
M. Pali§ÊOt, ad|rë k prière qne p^ohmn loi vnit Adte 6t oe 
point la publier. Noue k doaaoaa iei, parce que k oopie<|ne noei 
en avons, écrite de k main du secrétaire de f^oltaire^ <jifr«Te 
beaucoup de la lettre que M. Palissot a imprimée. Ce nVtait doao 
pa^ pour rirn que F'ohaire fe.<(ait faire de sa cocrefpondaiica aven 

«Ci iioflune de ktttee « de» copie» ne v«fie<iir« 
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la faire. Les agresseurs eu tout genre ont tort de- 
1760. vaut Dieu et devant les hommes. Je n*ai jamais 
attaqué persoiuie. Fréron m'a insulté des anuées 
entières sans que je Taie su: ou m'a dit que ce 
serpent avait mordu ma lime avec des dents aussi 
envenimées que faibles. Lefranc a prononcé de- 
vant PAcadémie un discours insolent dont il doit 
se repentir toute sa vie, parce que le public a 
oublié ce discours , et se souvient seulement des 
ridicules qu^il lui a valu. 

Pour votre pièce des Philosophes , je vous ré- 
péterai toujours que cet ouvrage m'a sensiblement 
af[ligé. J'aurais souliaité que vous eussiez em* 
ployé l'art du dialogue et celui des vers que vous 
entendes si bien» à traiter un sujet qui ne dût 
pns une partie de son succès à la malignité des 
hommes , et que vous n'eussiez point écrit pour 
flétrir des gens d'un très-grand mérite , dont quel- 
ques-uns sont mes amis, et parmi lesquels il j en 
a eu de malheureux, et de persécutés. Le public 
finit par prendi^e leur parti : on ne veut pas que 
Ton immde sur le théâtre ceux que la cour a op- 
primés; ils ont pour eux tons les gens qui pensent, 
tous les esprits qui ne veulent point être tyran- 
nisés 9 tous ceux qui détestent le fanatisme; et vous 
qui pensez comme enXf pourquoi vous étes-vous 
brouillé avec eux? U faudrait ne se brouiller 
qu'avec les sols. 

On m'a envoyé un recueil de la plupart des 
pièces concernant cette querelle. Un des întéres* 
ses a fait des notes bien fortes sur les accusations 
que vous avez maiheureuâemeut intentées aux, 

pbilosoplieâ f 
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pliîIosop1ie9 , et snr le9 méprises où tous êtes- 
loiiihe dans ces imputations cruelles. Il n'est pas I 
permis « vous le savez, à ua accusateur de se 
tromper. C'est encore un grand désagrément pour 
moi que notre commerce de lettres ait été em- 
poisonné par les reproches san^lans qu'on vous 
fait dans ce recueil, et par ceux, qu'on m'a faits 
à moi d*entretenir commerce avec celui qui se 
déclare contre mes amis. 

J'avais ëte gai avec Lefranc ^ avec Truhlctut 
même avec Fréron; j'avais été louché de la vi- 
site que vous me fîtes aux Délices ; j*ai regretté 
TÎTement Totre ami M. Patu^ et mes senlimens» 
partagés cuire vous et lui, se réunissaient pour 
TOUS ; j*avais pris uu intérêt extrême au succès 
de TOS talens; vous m^avez fait jouer un trisle per- 
sonnage quand je me suis trouvé entre vous et 
mes amis que vous avex déchirés. Je vous avais 
ouvert une voie pour tout concilier; mais au lieu 
de la prendre, vous avez redoublé vos attaqués* 
Cest aux Jésuites et aux Jansénistes à se détruire, 
et nous aurions dù les manger traïuftiillement 
au lieu de nous dévorer les uns les autres. 
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1760. LETTRE CLXXXV. 

A M. L £ K. A I K. 

16 déccnibre. 

Je n'ai voulu vous rëpoudre , mon cher PiO scias ^ 
que quand j'aurais vu cniîn toute cette confu- 
sion dans les rôles de l^rancrède an peu dé* 
brouillée 9 quand vous seriez débarrassés de la 

Belle Pénitente (i), et quand vous seriez prêts 
à reprcndi'e Tancrcde, 

, Grâce aux bontés de M. el^ de M"^. àiArgentaf^ 
tout est eu ordre, et si la pièce reste au théâtre, 

ce sera uniquement à leur bon i^oùt et à leurs 
altentious infatigables qu'on en aura Fobligation. 
Je TOUS prie de vouloir bien vous conformer en- 
tièrement, dans la représentation, à Tédition de 
Prault, Rien n'est plus ridicule que de voir jouer 
d'une façon ce qui e^t imprimé d'une autre. 11 
ne faut jamais^ sacrifier rélocution et le style à 
l'appareil et aux attitudes : rintérétdoit être dans 
les choses qu'on dit, et non pas dans de vaines 
décorations; i'appareil, la pompe, la position des 
acteurs, le jeu muet sont nécessaires , mais c'est 
quand il en résulte quelque beauté, c*est quand 
toutes ces choses ensemble redoublent le nœud et 
Fi nterèt . Un tombeau , luie chambre tendue de noir» 
une potence, une échelle, des personnages qui 
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se battent sur la scène , des corps morts qu'on en- — 
lève f tout cela est fort boa à montrer sur le Pont- 17^^ 
Neuf, avec la rareté, la curiosité; mais quand 
ces suMimes marionnettes ne sont pas essentiel- 
lement liées au sujet, quand on les fait venir hors 
de propos et uniquement pour divertir les gar- 
çons pemiquim qui sont dans le parterre» on 
court un peu de risque d*a^i]ir la scène fran- 
çaise et de ne ressembler aux barbares Anglais 
que par leur mauvais côté. Ces farces mons- 
trueuses amuseront pendant quelque temps, et 
ne feront d'autre effet cpie de dè^^oùter le puUie 
de ces nouveaux spectacles et des anciens. 

Je vous exhorte donc , mon cher ami , à ne 
souffrir d^apparéil au théâtre que celui qui est 
noble ^ décent ,1 nécessîMreb 

Pour ce qui est de Tancrèdcy je crois que 
d'abord vos camarades doivent conformer leurs 
rôles à Timprimé , qu'ensuite ils doivent eu faire 
une répétition , parce qu*il y a environ deux cents 
Ters diffèrcns de ceux qu'on a récités au\ pre- 
mières représentations; je crois même qui! y en 
a beaucoup plus de deux cents. Je crois encore 
que TOUS devez donner deux représentations 
avant que Praulb mette son édition en vente : si 
la pièce réussit, il la vendra beaucoup mieux 
quand ces deux représentations Fauront fait Ta* 
loir et lui auront donné un nouveau prix. 

Je vous embrasse de tout mon cœur , et vous 
prie de me donner de vos nouvelles et des mienuçs. 
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W^. LETTRE CLXXXVI. 



A M. MARMONT£L. 

Fomejr, ai mars. 

Co^90LO^'s-^ous , mon cher ami, vous avec Tes- 
përance , moi avec ma charrue. L'abbé Coùin 
était de FAcadémie ; mais des hommes de mérite 
en furent aussi» et vous en serez. 

inierea facit indignatio tfenum (i). 

Je vous envoie mes motifs de consolation. Cou- 
rage, mon cher élève; le public vous uomme» 
et il siffle Fabbé Trvhîeù (2). Vous avez pour 
TOUS M"** de Pcmpadour et vos talens. Puissiez- 
.TOus revenir aux Délices , et ne jamais soupier 
avec M. et M""*, de Volmar (3). 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

(1) Vers de Jufténal* m LlndigiMtioii diète des vers ». 

<9) VAhé ThibUt Tenait d^avoiri rAcadémiela pkce de M. dt 
BMê'itlet à laquelle Jlfemioiflel pvâ^ndait. 

(3; La WmwelU fféloSt^ anût paru quelque temps anparavavu 
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LETTRE CL X XXVI 1. , 

A M. DE VAREMNES. 

A Fen«7, » aTril. 

\ous ne pouvez doiilcr, Monsieur, que je ne 
reçoive avec bien du plaisir la maiulevée de 
ranathéme prononcé contre mes troupes. Il est 
bien difficile d^excommnmer les soldats sans que 
les éclaboussures des Ibudres sacrés ne frappent 
un peu les officiers. La contradiction ridicule 
d'être payé par tè roi et den'étre pas enterré par 
son curé , est d'ailleurs une de ces inqpertinence» 
les plus dignes de nos lois et de nos moetirs (i). 
Si Ton parvient à nous défaire de celte bar- 
barie» on rendra service 4 la nation. J'attends 
le livre ayec impatience; mais îe doute fort 
qu*il produise un autre effet que celui de nous 
couvaincre de notre sollisc. Rien de plus com- 
mun que de nous prouver que nous avons tort^ 
et rien de plus rare que de nous corriger. 

J'ai rhonneur d'être avec l'estime que vous 
m^avez inspirée, etc* 



C I ) J\ ^tait qiieftiioD dp Uitt rcadre aux couuiUieus Ttitat de ci- 
toyen. 
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1761.L ETTRE CLXXXVIII. 

A BL 

An chitcam d« Ferncy , en Bourgogne , par Genève , 3o juillet. 

ANS uuc petite transmigration. Monsieur» 
d'une maisou à uae autre» la lettre dont vous 
Bd'himcMrAles en date du i**"* juin s^ëtait égarée. 
M"**.2>//;?dm>i»m*a3raDt appris à qui je devais cette 
leltre, j*ai été fort honteux; j'ai ciicrché long- 
temps » et j'ai eptin tronvë; mais ce que je ne trou- 
Terai pas» c'est la solution de TOtre problème. 
Quand on demanda À Panurge lequel il aimoit 
le mieux d'avoir le nez aussi long que la "vue , 
ou la vue aussi longue que le nez» il répondit 
qu'il aimoit mieax ix>ire. 

Vous me demandez lequel est le plus plaisant, 
de savoir tout ce qui s'est l'ait ou tout ce qui se 
fera ; c'e$t une question à feire aux prophètes : 
ces messieurs, qui connaissaient Tavenir si par- 
failcment , étaient sans doute instruits é.^alemcnt 
du passé. 11 faut cire inspire de Dieu pour sa- 
Toir bien parfaitement son prétérit» sou futur, 
et même son présent* Notre espèce est fort cu* 
ricnse et fort ignorante. Celui qui saurait Tavenir , 
saurait probablement de fort vsotics et de fort 
tristes choses, et entre autres ThcMue de sa mort; 
ce qui n^est pas extrêmement plaisant à contem- 
pler. J'aime mieux au fond d^ la boete de Pan^ 
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dore rcçcrancc que la science , et je suis de l avis — 
H Horace : 

Pmdens futuri tenions exitum 
Caliginosâ noctepremUDeus (i). 

Ce que je sais le mieux , c'est que j'ai l'hon- 
neur d'être avec tous les seutimens que je voua 

dois 9 
Monsieur» 

Votre, etc. 

LETTRE CLXXXIX. 

.A M. MARMONTEL. 

0 septwnlnrc* 

Dipu soit loué, mon cher ttUll U eût été fort 
triste pouf les Rose-Croix qtiè k pfelite drélcrie 
d'un des adeptes eut été sifllée. Les Frérons , Ict 
Pompigntinsj le Journal de Trévoux auraient 
dit que non-seulemènt: nous sommet tous des 
athées , mais eneore de mauvais poètes. 

Mandes-moi, je vous prie, tout ce que vous 
savez, el sur-lont ce que vous croyez que je doive 
corriger. Je ne peux voir par mes yeux , et J'aime 
bien à voir par les vôtres. Meltez-moi , je vous 
prie, aux pieds de WK Clairon. Je lui écrirai j 
mais je n'ai pas un moment à moi. 

» caché dana tme épaïaïc iiiiil »• 
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— — Le roi Stanislas ma écrit une lettre pleine de 
J7^^-Ia ].lus ora.ulc honte : çuod noumdum. Je crois 

que c'était la meilleure façon de servir les phi- 

losopfaes. 

Je vous embrasse bien tendrement* 

LETTRE C X C. 
A M. LE PRÉSIDENT DE BROSSES (i> 

Do 90 octobre. 

« 

\6n8 n*étes dohc venu chez moi. Monsieur^ 
TOUS ne m'avez olïert votre amitié, que pour em- 
poisonner par des procès la fin de ma vie. Votre 
agent, le sieur Giwd^ dit, il y a quelque temps, 
à ma nièce, que si je n acLclais pas cinquante 
nulle ëcus, pour toujours-, la terre que vous 
m>vex vendue k vie, vous la ruineriez après ma 
mort; et il n'est que trop évident que vous von«î 
préparée à accabler du poids de votre crédit une 
fenunc que vous crojcz sans appui, puisque vous 
avez de^a commencé des procédures que vous 
comptez de faire valoir quand je ne serai plus. 

J'achetai \otie petite terre de Tournay à vie» 
à Tàge de soixante et six ans,. sur le pied que 
vous voulûtes. Je m'en remis k votre honneur , à 

f t ) Cbarles de Brosses, premier pré&idcnt du parlement de 
l^our.ogn© auleur Je plaMcnr» ouvrages d*crudition, entre autres 
du /-rau,. de I„ formation mécanique des langues et d'une liistarc 
de a firrnUu,.,e romaine dans le eeptième sUeie, faité d^ap.^ 
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Totre probité. Vous dictâtes le contrat; je signai 
ayeuglément. J*ignorai$ que ce chëtif domaine 

ne vaut pas ilou/e cents livres (i) dans les meil- 
leures années; j'ignorais que le sieur Uiouet y 
Toire fennier, qui vous en rendait trois mille 
livres, y en avait perdu vingt -deux mille. Vous 
exigeâtes de moi treiitc-cinq mille livres; je les 
payai comptant; vous voulûtes que je fisse» les 
trois premières années t pour douze mille francs 
de réparations; j*en ai fait pour dix-huit mUle 
en trois mois, et j'en ai les quittances. 

J'ai rendu très -logeable une masure inhabi- 
table. J ai tout amélioré et tout embelli» comme 
si j'avais travaillé pour mon fils** et la province 
en est témoin ; elle est témoin aussi ([ue votre 
prétendue foret, que vous me donnâtes dans vos 
mémoires pour cent arpenSt n*en contient pas 
quarante. Je ne me plains pas de tant de lésions, 
parce qu'il est au-dessous de moi de me plaindre. 

Mais je ue peux souffrir, et je vous l'ai mapdé. 
Monsieur, que vous me fassiez un procès pour 
deux cents francs, après avoir reçu de moi plus 
d'argent que votre terre ne vaut. Est-il possible 
que, dans la place où vous cles, vous vouliez nous 
dégrader l'un et l'autre au point de voir les tri- 
bunaux retentir de votre nom et du mien pour 
un objet si méprisable ? 

Mais vous m'attaquez; il faut me défendre; 
j'y suis forcé. Vous me dites^ eu me vendant votre 



(i) Je fions de To fTir mer douce. cenU li^rn, trois «{uarterons de 
fiaflk et un cliar de foin. 

if4Me«It Voiture. 
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Lerre au mois de décembre 1768, que vous vou- 

1761. liez que je laissasse sortir des bois de ce que voua 
appdes la forêt; que ces bois étaient Tendus à 
un gros marcband de Genève qui ne TOulait pas 
rompre son marché. Je vous crus sur votre pa- 
role; je vous deoiandai seulement quelques moules 
de bois de chauffage » et tous me les donnâtes 
en présence de ma famille^ 

Je n'en ai jamais pris que six; et c'est pour 
six voies de bois que vous me faites uu procès l 
vous faites monter ces six voies à douze» comme 
si Tobjet devenait moins vil I 

Mais il se trouve. Monsieur, que ces moules 
de bois m'appartiennent , et non-seulemeut ces 
moules* mais tous les bois que vous aves enlevés 
de ma forêt depuis le jour que feus le malheur 
de signer avec vous. 

Vous me faites un procès dout les suites ne peu* 
vent tomber qne sur vous» quand même tous 
le i^agneriés. Vous me faites assigner au nom 
d'un paysan de celte terre, à qui vous dites à 
présent avoir vendu ces bois en question. Yoilà 
donc ce gros marchand de Genève avec qui vous 
aviet contracté t II est de notoriété publique que 
jamais \ous n'aviez vendu vos bois à ce paysan, 
que vous les avez fait exploiter et vendre par lui 
à Genève pour votre compte : tout Genève 1» 
sait : vous lui donniez deux fnèoes de vingt et un 
sous par jour pour faire l'exploitation, avec un 
droit sur chaque moule de bois, dont il vous 
rendait compte; il a toujours compté avec vous 
de clerc à maître. Je crus le sieur Girod votre 
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agcDl, quand il me dit que vous aviez fait une . 

vente réelle. Il ny eaa point. Monsieur : le sieur lyâi» 
Girod a fait Tendre en détail , pour Totre compte, 
mes propres bois dont tous me redemandez aa« 
jourd'hui douze moidos. 

Si TOUS aTez fiait une vente réelle à votre pay- 
san qni ne sait ni lire ni écrire, montrez-moi 
Facte par lequel tous aTez Tendu, et je suis prêt 

payer. 

Quoi ! vous me faites asûgner par un paysan 
au bas de Texploit même que tous lui enToyez, 
et TOUS dites» dans votre exploit, que vous fîtes 
avec lui une convenlion ^verbale l Cela est-il per- 
mis. Monsieur? les conTentions Terbales ne sont- 
elles pas défendues par Tordonnance de 1667 pour 
tout ce qui passe la Taleur de cent lÎTres ? 

Quoi ! vous auriez voulu , en me vendant si 
chèrement votre terre , me dépouiller du peu de 
bois qui peut y être ! Vous en aviez Tenda un 
tiers il y a quelques années; TOtre paysan a 
abattu Taulre tiers pour voire compte. Yolre ex- 
ploit porte qu'il me "vend le inouïe douze francs 
et qu'il TOUS en rend douze francs (en dédui- 
sant sans doute sa rétribution) : n'est-ce pas là 
une preuve eoiivaincaule qu'il vous reud compte 
de la recette et de la dépense, que votre vente 
prétendue n'a jamais existé, et que je dois répé- 
ter tous les bois que vous fîtes enlever de ma 
terre ? Vous en avez fait débiter pour deux cents 
louis, et œs deux cents louis m'appartiennent. 
C'est en Tain que tous fîtes mettre dans notre 
contrat que vous me vendiez à vie le petit bois 
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. ■ ■ nommé foret, eiLceptë les bois ue/idus. Oui, . 

1761, Monsieur, si vous les aviez vendus en effet, je 
ne disputerais pas; mais, encore une fois, il est 
faux qu'ils fussent vendus , et si A^otre agent ( volrc 
agent, c*est'à-dire vous) s'est trompé, c est à vous 
À rectifier cette erreur* 

J*ai supplié M. le premier président, M. lepro^ • 
cureur général, M. le conseiller /a Bault de vou- 
loir bien élre nos arbitres* Vous n'avez pas voulu 
de leur arbitrage; vous- avez dit que votre vente 
an paysan était réelle : vous avez cm m'accaUer 
au baillingc de Gex ; mais. Monsieur, quoique 
M. votre frère soit bailli du pays, et quelque 
autorité que vous puissiez avoir, vous n*aares 
pas celle de changer les faits: il sera toujours 
constant qu'il n'y a point eu de vente véritable. 

Yous dites , dans votre exploit signifié à ce 
paysan , que vous lui vendîtes une certaine quan- 
tité de bois. Quelle quaninté , s'il vous plaSt ? Vous 
dites que vous les fîtes marquer. Par qui ? Avez- 
vous un garde-marteau? Aviez- vous la permis- 
sion du grand-maître des eaux et forêts? En un 
mot , Monsieiu*, la justice de Gex est obligée de 
juger contre vous, si vous avez tort; elle juge- 
rait contre le roi , si un particulier plaidait avec • 
raison contre le domaine du roi« Le sieur Girod 
prétend qu'il fait trembler en votre nom les j uges 
de Gex : il se trompe encore sur cet article comme 
sur 1rs autres. 

S'il faut que M. le cbancelier , et les ministres , 
et tout Paris-, sment instruits de votre procédé, 
ils le serpm ^ et , s'il se trouve dans votre corn- • 
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pagnie respectable une personne qui tous ap* 
prouTe, je me condamne. 

Vous m avez réduit, Mousieur , à u eli c qu avec 
douleur 

Yotre très* humble et très-obéissant 
senritenr. 

^LETTRE CXCI, 

A M 

AloNsiBURt si M. le président de Brosses est 
roi de France ou au moins de la Bourgogne cis- 

juranc, je suis prèl à lui piolcr sonnent de fitlo- 
lité. U n'a voulu recevoir ni d'un huissier » ni 
de personne» Tarrét du conseil à lui envoyé, par 
lequel il devait présenter au conseil du roi les 
raisons qu'il prétend avoir pour s'emparer de la 
justice delà Perrière^ qui appartient à sa majesté. 

Il me persécute d'ailleurs pour cette baga« 
telle (i), comme s'il s'agissoit d*une province* 
Vous en jugerez , M(jn sieur , par la lettre (-i- 
jointe que j'ai été forcé de lui écrire^ et dont 
fai envoyé copie à Dijon à tous ses confrères ^ 
qui lèvent les épaules. 

Au reste. Monsieur , \e ferai tout ce que voua 
voudrez bien me prescrire » et je vous obéirais 

(i) Ccftt4-dîre, à cause de cette begateOet en haine <le mon bon 
droit en cette bafMeQe* 

• iVb(« di9 Yeliaire» 
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—avec plaisir quand même je serab roi de la fioor- 

I-gognc cis-jiirane, ainsi que M. le président de 
Brosses, J^ose imaginer» Monsieur» que le roi 
peut à toute force conserver la justice de la Per- 
rière, malgré la déclaration- de guerre de M* le 

président. 

J*aL rhonneur d*élre avec beaucoup de res- 
pect. 

Monsieur » 

V.otrc très-humble, etc. 

LETTRE CXCIL 
A M. DE T llIBO U V IL L E. 

93 nOTcmbre. 

Vous êtes donc du comité» Monsieur; vous êtes 

un des anges; vous avez vu rœuvrc des six. jonrs. 
Je ne m'en suis pas repenti : je ne veux, pas le 
noyer» comme on le dit d*un grand auteur; 
mais je veux le corriger sans me mettre en co- 
lère comme lui. 

Je vous dirai d'a1)ord ce que j'ai déjà dit au 
comité» que votre idée de Qairm Ofymfde vous 
a trompé! Ce rôle n^est point du font dans son 
caractère. Olympie est une fille de ([uinze ans, 
simple, tendi'e» effrayée» qui prend à la lin un 
parti affreux» parce que son iagénuité a caustf 
la mort de sa mère, et qui n*élève la voix qu*aa 
derniér vers quand elle se jetle dans le bûcher. 
Ce n'est fourtant point Zaùe; et il serait tiès- 
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limpide de k faire parler d*amocir avant le mo- • 

ment de son mariage, qui est un coup de ihcàlrc 
très-neuf, dont tous ces froids préliminaires £e- 
foieot perdre le mérite. 

Ce n^est point Chimène , car elle révolterail 
au lieu d'altciulrir , si elle avouait d'abord sa 
passion pour Tempoisonneur de son père et pour 
Fassassin de sa mère. Chitnène peut avec bien- 
séance aimer encore cdni qni vient de se battre 
honorablement contre son brutal de père; mais 
si Olympia^ en voulant ridiculement imiter CVu- 
tnène^ disait qu'elle veut adorer et poursuivre 
un empoisonneur et un assassiu-, on lui jeterait 
des pierres. 

Il est beau» il est neuf c^aOlympie n^ait de 
confidente que sa mère ; elle doit attendrir , quand 
elle avoue enfin à cette mère qu^dle aime k la 

vérité celui qu'elle regarde comme son mari , 
mais qu^elle renonce à lui. On doit la plaindre; 
mais on plaint encore plus StaUra^ et c'est cette 
Stadra qui est le grand rôle. 

Yieillissez M^'*. Clairon^ rajeunissez mademoi- 
selle Gaussin , et la pièce sera bien jouëe. D'ail- 
leurs, que de choses à changer, à fortifier, à 
embellir! Donnez-moi du temps, sept ou huit 
jours, par exemple. 

Je suis absolument de l'avis des anges sur un 
morceau de Cassandre ; je crois, comme eux» 
qu*il priait trop son rival après avoir tant prié 
les dieux. C7cst trop prier, et quand on s'abaisse 
à implorer le même homme qu'on a voulu tuer 
Je moment d'auparavant, il faut un excès d'éga^ 
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rement et de douleur qui excuse cette dispa* 

lyGi.rale et qui en fasse même une beauté. Ce n'est 
pas assez de dire , tu "vois combien je suis éga- 
rée ^ il faut ne le pas dire et Fétre. J'envoie une 
petite esquisse de ce que Cassandre pourrait 
dire en celte occasion. L'objet le plus essentiel 
est qu'un empoisonneur et un assassin puisse in- 
' téresser en sa faveur. Si on réussit dans cette en- 
' treprise délicate, tout est sauvé ; les autres rôles 
• vont d'eux-mêmes. 

Mais, encore une fois, ne nous trompons point 
sàr Olympie. Voidoir fortifier ce rôle , c'est le 
gAter. Le mérite de ce rôle consiste dans la ré- 
ticence; elle ne doit dire son secret qu'au dernier 
I vers. Si vous changez quekjue chose è cet édi- 

fice, vous le détruirez : c'est dans cet esprit que 
\ j'ai &it la pièce, et je ne peux pas la refaire dans 

*\ un autre. 

V Pardon , Monsieur, de tant de paroles oiseuses. 

I "U,^** Denis vous écrira moins et mieux. 



LETTRE CaLClU. 
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LETTRE CXCIII. '76 

A M. LË SUiRË. 

Je vous j)laiiis hiaiicou]) , AlDusicur , car vous 
avez uii grand laleiit, du ^oùt , de la facilité» de 
raboadance, de TimagiDaiion. Vous serez pro-* 
bablement rornement du siècle que }e Tais bien- 
tôt qulucrill y a là de (juoi cire très- niallicu- 
reux« Vous perdrez le chciuia de la foriuae , et 
TOUS IrouTerez Tentie, la calomnie, riiy^tocri&ie 
sur le ciicmin de fleurs où vous marchez. Si vous 
aviez clioisî un sujet plus dii»ne de vous , vo.-» vers 
feraient encore meilleurs. Vous avez le dou de 
penser et de vous exprimer : ce don est très-rare» 
Permettez-moi de tous dire seulement que plus 
les scutimcns que vous m'exprimez me sont fa- 
vorables y plus vous devez leur donner des bornes* 
Le public ne pardonne jamais les longs éloges» 
et le moins de vers qu'on peut est toujoiirs le meil* 
leur. Votre belle épitre mérite d'être perfection- 
née. Vous paraissez écrire si facilement ^ que je 
suis sûr qu'il vous en co&tera pen pour donner 
la dernière main à votre ouvrage. Rendez»1e court 
et correct, il sera charmant. Si je n'étais ])as 
accablé de soins et de maladies , je vous répon- 
drais autrement qu'en prose^ et si je pouvais vous 
être utile, je serais charmé de vous marquer 
avec eomi)ien de recouuaissance j'ai l'honxieur 
d.elrc, etc. 

Suj^L à la Corr, gén. Tome I* Y 
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ildu LETTRE CXCIV. 

A MADAME DE CHAMBONIN. 

De Fernc}-. 

Or 06 chat y je vous ai tonjours répondu, et si 
TOUS TOUS jiikignes, ce doit éii e de mou mau- 
Tûis style, et non de mon oubli. 11 faut que 
vous aie écrit dans le goût de Laheaumelle ou 
de quelque auteur Je celle esj)èee, pour que vous 
êoye? mccoiiteute de moi. J'aimerai toujours gros 
chat* Ou croirait, k votre lettre, que M"*^ la mar- 
quise de^*^* esX rentrée dans sa terre au nom de 
SCS enfans , et que le comte de*** en est chassé- 
Eile est doue de ces meunières qui ont vendu leur 
son plus cher que leur ficu'ine* Mon cher gros 
chat , je ne me console point de notre séparation 
et de noire éloit^neniLiiL : je vous amuserais, si 
vous étiez ma voisine ^ j'ai un des jolis théâtres qui 
soient en France; nous y jouons quelquefois des 
pièces nouTelles; il nous Tient de temps en temps 
très-bonne c(»mpagiiîe de Paris; el dans mon 
château bàli à ritalienne, dans ma terre libre t 
Tivant plus libre que personne, je me moque 
à mon aise de frère N, et de toutes les sottises 
de ce monde. Je ne me tiens pas toul-à-fait beu- 
reux, parce que je ue partage pas mon bonbeur 
avec vous. Je ne peux que vous exhorter à tirer 
de la vie le meilleur pwii que tous pourrea. Je 
voudrais pouvoir vous envoy er des livres : ou 



I 
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ne sait comment faire ; la poste ne veut pas s*en ■. 
eharger« Les formalités sont le poison de ia so- 'T^^» 
cîëté : il faut passier par cent mains avant d^arri- 
ver à sa desliiialion, et puis ou n'y arrive poiut. 
Il semble que^ d*uuc province à une autre, on 
soit en pays ennemi. Gela serre le cœur. Voyez* 
vous quelquefois M. le marquis du Oïdtelet? 
M. sou liis ma écrit de Vienue : il sY'st douue de 
bonne heure une très^grande considération ; cela 
doit prolonger les jours de M. son père. Si voua 
le voyez, ue m'oubliez pas auprès de lui. Adieu, 
mon cher gros chat. Mes complimeos à vos com- 
pagnes dont vous faites le bonheur et qui con- 
tribuent au vôtre. Je vous embrasM tendrement^ 

LETTRE CXCV, 

A M. D'ARGENTAU. 

4 janfitr* 

]Vf ES divins anges, songez donc que je ne petut: 

pas laire copier toutes les semaines un Cassandre, 
sei*ait-il pas amusant .que je vous renvoyasse 
Foavrage cartonné, que vous me le renvoyassiez 
apostille , et que toutes les semaines vous vis« 
siez les changemens en Lien ou en mal ? Rien ne 
serait plus aisé. Si vous pensez avoir la pièce telle 
qu'elle est, vous êtes loin de votre compte. Dé« 
péchez -moi un eiLcmplaire, et sitôt qn'il sera 
arrivé, vile dus cartons et mes raisons en marge; 
•t le lendemain le jwàquet repai t» et la poste est 

t 
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toujours chargée rîmes. Cela est juste puhque 

j'ai fait Cassaiidrc cii poste. 

M*"*". Fontaine ifaime pas Cassaiid^e ; m^i- 
AsaAe Denis Taime beaucoup; M^'*. Comeiiie n'y 
coinprend pas ^^and*chose : ce qui est sûr , c'est 
que rot ouvrage nous amusera. 

M"'*. Denis m'a fait euleudi e qu'elle avait écrit 
k mes auges des choses que je désavoue formel- 
lement. Je ne suis pas si presse d'imprimer. Il est 
"Vrai que je ne pourrai guère me disj>enser de 
donner Cassatidre dans quelques mois, parce 
j a line personne au bout du monde qui 
a la rage d'avoir une dédicace , et qu*îl est bon 
d'avoir des amis par -tout; mais je ne me pres- 
seiai point. 

Ci^bUlon me fait lever les épaules : c^est un 
vieux fou à qui il faut pardonner. 

Ualliance , le pacte de famille, le plai-^ir de 
me voir tout d'un coup Catalan » Napolitain , Si- 
cilien, Parmesan, m^a d'abord transporte; mais 
si TEspagne n*attàque pas les Anglab avec cin- 
quante vaisseaux ilc ligne, je regarde le trailé 
G<mime des conq)limens du jour de Tau, Je veux 
qu'oA batte les Anglais et Luc^ et qu*on ne sii'ile 
iA Zidime ni Cassantitc. 

Mes an^eSy je baise le bout de vos ailes. 
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LETTRE CXCVI. i"7G^ 



A M. D AKGLNTAL. 

Eh! mon Dieuî îl y a cinq ou six jours qne 

Casscuifh' ' Clôt votre qn ilrivî^îu* a?^!',*, et ([iio ce 
qualre cstkiut ehaiii^o. il l'uutqae Tidéj soil bien 
natareiie, puîsqa'elie est venue à rnutcar et à 
racteur. INt's divins ani^t^s , envoyoz- moi donc 
mou brouiiiou que je vous le relirouilioiitic. Je 
TOUS jure que vous n*aurez plus d'autels souler- 
jaios; mais tous aures de» aulek que je vous 
dresserai. 

U y a toujours des geus qui» comme dit Cicè- 
rotif cherchent midi à quatorze heures à une 
pièce nouTelle ; il eKt aisé de dire qu'un sabre 

e>t trop i^raiiJ ; il n\ a qu'à le j acx ourcir. ÎNIa- 
dame Denis avait^uac Louue pique : ou ue^ trouva 
. point du tout mauvais que la forcenée » daps M 
rage d*amour, allât se battre contre le pj cmior 
venu. Elle rencontre son père et jette ses anties; 
cela fesoit chez, nous un lic^iu conp d^ iUtiiiU'i;. 
Nous ayons beaucoup d*esprit et de. jugiement, 
* et votre Paris n*a pas le sens d'une oîe. Quand 
vous faites des opérations de luiauce, nous vous 
redressons; je parle de Genève, car pour moi je 
suis modeste. Faites comme vous Tentendez; maist 
a votre place^ je laisserais crier les critiques» 

J^uc/iénep GuiDudicrxe m'écrit qu'il veut im« 

Y a 
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«—^primer Zulime, Pourquoi rimprimer? quelle 
1762» iiccessilé ? ]Moii avis est qu'elle reste dans le dépât 
du Uûpot : qu en peuseut mes auges ? 

Je soutiens toujours que deux scènes de Sla- 

tira valent mieux que tout Zjulimc et que toute 
Teau rose possible. Mais vous croj ez connaitre 
Cassandre (car G*est Cassandre) : non, tous ne 
le connaisses pas. Quatrième acte nouveaii et 
presque loul entier nouveau , et heau( oup de 
mailles reprises. Je vous dis que raa nièce Fon-^ 
taine est folle ; elle ne sait ce qu^elle dit. Mon 
Dieu, que j*alme Cassandre et le Droit du Sei- 
gneur! 

Clairon Statiral c'était ma première pensée^ 
Mes premières idées sont excellentes, 

JVlonsieui' le comte de Choiseuï , quand vous 
n*aurez rîcn à faire, daignez donc vous inlor- 
mer si le roi mon makre a été proposé jadis à 
Elisabeth ranlocratrice. 

Le roi de Prusse a une descenle : les flatteurs 
disent que c*est la descente de Mars,* mais elle 
que de boyaux, et il ne peut plus monter 
à cheval. Il est comme nous; il n'a plus de 6b/- 
berù^ à ce que disent les mauvais plaisans (i). 

Mais, monsieur le comte de Choiseul^ dites 
donc à l'Espagne qu'elle envoie cinquaîite vaîs- 
seaii?4 à notre secoui-s. Que voulez-vous que nous 
fassions avec- des compiiiuciis? 

Gardez-TOus d^avoir jamais affaire aux Russes» 

(1) Allusion à ]n ville Colber;;, <lans la Poméianic aitérkw«^ 
|lrMc ca i^g RuMe» «iir le roi de PruiM.' 
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Je n'ai point culemlu parier de le Kain; mais 
son affaire esl faite. 1762. 

Je baise bleu tendrement le boat de tos ailes. 

LETTRE CXCVII. 

A M. DE THlBOUViLLE. 

AuxDcHcos, a6 janvier. 

Je vous jure, mon cber marquis» qiio le Droit 
du iidgneur^ qu*on intitule sottement YEeueU du 
Sage , est une pièce bien meilleure sur le papier 
qu'au tlicAtrc de Paris; car, à ce lliéatre, on a re- 
tranche et mutilé les meilleures plaisanteries. 
Yotre nation est légère et gaie, je l'avoue ^ mais 
pour plaisante, elle ne Test point du toat* Tou9 
n'avez pas, depuis le Grondeur ( i ) , un seul auteur 
qui ait su sciilcmeut faire parler un valet de 
comédie. Je conviens que l'intérêt et le pathé* 
tique ne gâtent rien; mais sans comique point de 
•alut. Une coYnedie où il n*y a rien de plaisant 
n'est qu'un sot monstre. J'aime cent fois mieux 
un opék'a comique que toutes vos fades pièces d« 
Lachaussée» J'étranglefais'M^^*. Dafréné pour 
avoir introduit ce misérable goftt de tragédies 
bourgeoises, qui est le recours des auteurs sans 
génie. C'est à ce pitoyable goût qu'on doit le re* 
tranchement des plaisanteries dut DroU du Sei^ 
ffteur» Je mHuléresse fort à cçtle pièce; je sai 

{1} De Brucyt et de Patnpr^ 

T4 
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qu'on me l'altrihiir; mais je vous jure qu'elle est 
* d*ua académicien de Dijon. Piegai^dez-moi comme 
un malhonnête homme, si je vons mens (x). Je* 
YOns prie , tous et vos amis , de le dire à tout 
le monde: nous jouerons inc( s>aîinnt*nt celle pièce 
sur uu théâtre charmant, que vous devriez hicn 
venir embellir de vod talens admirables. 

On dit ([ue M^*». Dubois n*a pas joué AUde 
eu filie dVspril, cl que Brisard est à la i^lace: 
ce n'est pas ainsi que nous jouons la comédie 
chez nous. Comptez quà tout prendre, notre 
tripot vaut bien le vôtre. M'**. Corneille joue 
Colette comme si elle claïL rélèvc de mademoi- 
selle Dangevilia: cest une laidrou très-jolie e( 
très-bonne enfant; j*ai fait en elle la meilleure 
acquisition du monde. M. son oncle me fatigue 
un peu; il est l>ien Lavard, bien rhéteur, bien 
entortillé, et vous présente toujoux^ sa pensée 
comme une tarte des ^atre façons : cependant 
îl faut le commenter; vous êtes sans doute sur 
la liste; ce sont les Cramer qui sont char£»ës des 
détails. Pour moi ^ je ne me mêle que d'être, un 
trèfr-ipesaht comment^l^r, beaucoup moins pour 
le service de Fonde que pour celui de la nièce. 

Lnlre nous, vive Racine^ majgré sa fi^iiblesse. 
» • 

(i) FoUmn ae mcflUiipM i iLcuit de. Tacaclémie de Dîioa. 
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LETTRE CXC VIII. ' 
A M. DE T H 1 B O U V 1 L L E. 

9$ février. 

J^ON, cela n^est pas vrai* avec le respect que 
je vous dois : vous u*avez point lu Cassandte y 
TOUS avez lu« monsieur le marquis, une esquisse 
de Ciissa/ulrc , à laquelle il inaii(|uc cent coups 
de piuceau* cl dont quelques iigures sout cslro- 
piées. Dieu seul peut créer le monde .en huk 
jours; mais moi je n'ai pu créer que le chaos. Ge 
nV.sL pas saui peine que je crois euliu Ta voir 
débrouille. Ca^mudrc et Olympic u iutéj;essaicu(t 
pas assez* et toutes .les critiques qu*on peut 
faire n^approchent pas de celle-là. Cest ritUérét 
de ces deux amans qui doit être li; ]Hvot cle la 
pièce» saus pixjudice de vingt auUes détails. La 
première chose qu'il faut £iire est donc que 
M. èiArgenUil ait la bonté de me renvoyer Tori- 
ginal sur lefjuel on recollera proprement luie 
soi \anta i ne de vei*s absolument néccssai res ; en si lite 
M^>«. Clairon verra peut-être que le rôle d'O^m- 
pie est plus intéressant que celui Electre , qu^elle 
a jf)uë quand Dutuciiil a joue CliCem- 

nestre. 

Au reste, }*ai ti*ès-pen d*empressement pour 

donuer celte pièce au théâtre : nous allons la jouer 
à J^'exney ; il est juste que je travaille un peu pour 
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mon plaisir et pour celui de M"*^. Denis. Si je 
livrais cette pièce aux comédiens, {e ne voudrais 

pas leur abandonner la part d'auteur, comme 
)*ai fait dans les pièces précédentes. Je vou- 
drais que cette part fut pour mademoiselVs dai^ 
Ton , M'i*. Duméntl et le KaUu Mais nous n*en 
sommes pas là. 11 faudrait que je fusse à Paris 
pour diriger celle pièce, qui est toute d^appa- 
reil et de spectacle» et qui d^ailleurs n*est guère 
du ton ordinaire. Le ridicule est foit à craindre 
dans tout ce qui est hasardé. Mais il est impos- 
sible que j'aille à Paris : ni mon goût» ni mon 
âge» ni ma santé, m Corneille ne le permettent. 
Je me Tois ayec douleur privé de la consolation 
de vous revoir; cai' vous ne quitterez point le 
théâtre de Paris pour celui de Ferney. Conservez- 
moi Tos bontés » et soyez sùr que j'en sens tout 
le prix» 
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LETTRE CXCIX. 
A M. DE THIBOUVILLE. 

Mon cher CaiiUna^ vous êtes trop bon et moi 
trop vif : cela est honteux à mon ûge« De quoi 

me suis-je avise (renvoyer une esquisse où les 
couleiu'S et les altitudes manquaient eulièrement ? 
Mais je voulais consulter; je voulais voir si de 
cette esqtiisse on pouvait faire un tableau. L*ou- 
vrai^e enfin eM |)rùs (rèlrc terminé : le rôled'Ofyw- 
pie est sans contredit le plus beau , et «on amour 
nous parait si touchant, que nous craignons que 
Suuirane révolte, et qu'on ne la regarde comme 
une mauvaise religieuse, comme une dévote im- 
placable qui meurt de ra£^e de ce f[ue sa fille 
aime un très>bon mari très-repcntaut de ses fautes 
de jeunesse. Nous répétons la pièce; nous la jouons 
incessamment sur le théâtre le mieux décoré , le 
mi^jax éclairé, avec les plus beaux habits, les plus 
jolies prétresses, la plus grande illusion ; la pompe^ 
la décence, la magnificence, rien ne nousman* 
quera f|u'unc bonne tragédie. Les anges , ni vous, 
ni moi, ne counaissaieîit la pièce il y a quinze 
jours. Je ne réponds de rien : si elle ne fait pas 
d*effet telle q nielle est à présent, elle n*en fera 
îomaîs. On a bien de l'esprit dan<; notre voisi- 
nage, et ou a ÎV^prit de se laisseï' aller à Tim- 
pression que les choses doivent faire. Si on n*est 
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, pas ému^ je liens la pièce perdue sans ressource» 

1762. et je la condamne au porte-feuille. 

Voilà , mon cher marcpiû » à quel point nous en sommes. 

• 

Je ne vois pas pourquoi je ne donnerais pas le 
proiit à (]es acteurs choisis, puisque M. Picanlin , 
de Tacadémie de Dijon » a donné le revenant • bon 
du Droit du Seigneur à Tliiiiot. Il me semble 
que les deux cas sont absolument semblables; 
mais c'est a mes amis à me conduire dans tous 
les cas. M"®. Denis vous fait les plus tendres 
complimens; elle joue Statira supérienrement : 
nous avons une asse« bonne Olympic^ un bon 
Cassandre^ lui bon JUcmphante , un bon yîn- 
dgone ; M"«. ConieiUe dit des vers comme son 
oncle les fesait; mais, par nne singularité mal- 
heureuse, elle n'aime guère les vei'S de Pierre ; 
elle dil quelle n'euleud point le raisonner, et 
qu'elle ne peut jouer que le sentiment» elle est 
née actrice comique» tragique; c*est un naturel 
étonnant. Dieu nous la devait telle a joué Colette 
dans le Droit du Seigneur à faire mourir de rire. 
Jè suis trop heureux sur mes vieux jours; mais 
il me manque le bonheur de vous revoir» 
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LETTRE ce. 176* 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

aS mars. 

Je viens de la lire (i) : la voilà donc ; il en sera 
ce qu'il ])oui*ra; mais c'est à cette seule condilioa 
qu*on la jouera comme je l'ai fait^^ et non point 
comme je ne Fai pas faite , parce que c*est mon 
ouvrage que je douac et non pas celui d'un autre* 
J'aime encore mieux un sifilet qu'un cliangc*- 
ment fait malgré moi. S'il y a la moindre dif- 
ficulté, je supplie mes an^^es de supprimer tout. 

Le rôle iïOlympie demande de la uaiveté, d«f 
la tendresî^> et , au cinquième acte, une douleur 
renfermée en elle-même : cela n'exige pas des ta- 
lens bien supérieurs ; pour peu que ractrice ak 
une voix et une figure intéressante » le rôle doit 
être louchant. 

Il s'agirait d'avoir un Cassandre qui eût de 
la Yoix^ de la figure et de la chaleur; sans quoi 
le ris([ue est asseï grand. Knfiu voila de quoi 
amuser mes anges pendant le saint temps de 
Pâques. 

Ils n^ont pas daigné me dire s'il est vrai ^*on 

ait mis à la Bastille un réviseur théâtral, nommé 
Marin , pour quatre yers d'un Tliéagène dont on 
a fait» dit-on, l'application la plus maligne et la 
plus injuste an roi : il me parait qu'an contraire ce 

Marin est irt^^-lguablc de n'avoir pas feulement 
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soupçonné que ces vei'S pussent regarder sa ma- 

^1^^* îesté. Je ne crois pas qu'il y ait de pièce qui put 
rester au théâtre , si on y cherchait des allusions* 
Cela est du plus mauvais exemple du monde. 

On dit que Jean-Jaeques Rousseau a écrit une 
lettre àTarchevéque de Paris, dont le titre est: 
Jean-Jacques à Christophe. La lettre» dit«on, 
est fort salée : on peut écrire comme on veut 
à des archevêques quand ou est u jNeufchàtel^ 
dans le pays du roi de Prusse. 

M"«. Denis remercie bien mes animes; elle est 
fort languissante : mes yeux vont en dépérissant, 
comme de raison. Lisez le bouiiomme Salomon : 
TOUS verres que quaud celles qui se mettaient à 
la fenêtre ne s'y mettent plus, quand celles qui 
allaient au moulin n y vont plus, quand la corde 
est cassée sur le bord du puits, il faut l'aire une 
honnête retraite. 

Mille tendres respects pour moi et ma pupille. 



Digitized by G 



BB M. Dl TOLTÂtai; 35l 



LETTRE CCI. 

A M. Dii ÏIIIBOUYILLE. 

sStaart. 

"Vous mandez^ mon cher marquis, à ma nièce 
que ma lettre était bien extraordinaire; mais 
comme dans ce temps-là il se passait des choses 
i^eaucoup plus eiLtraordinaires dans TOtre in- 
fâme ville (le Paris, ma lettre était Irès-sai^e. Cer- 
tain discouis prononcé contre les encyclopé- 
distes, certaines cabales» certaines persëeutions^ 
sont des orages auxquels un homme de mon 
ne doit pas s'exposer. La personne dont vous parler 
dans votre lettre à M""'. Denis ne peut pas, ou 
du moins ne doit pas dire qu^elle a tu ce qu*eUe 
n*a jamais yu. Ce serait une très- grande infidéiile 
et un crime dans la société d'ace user un homme 
dont ou doit être très - coûtent » et de Taccuser 
après avoir en sa confiance. Mais ce serait dans ce 
c^as-ci un mensonge affreux. Ce qne {e tous dis 
est 11 ès-exact^ très- vrai , et la personne en qucstiuu 
u'a ni rieu vu ni rien pu v6ir« 

Au reste, les modes changent en France : c^était 

autrefois la mode de faire des campagnes glo- 
rieuses, d'être le modèle des autres nations, d'ex- 
celler dans les beaux -arts; aujourd'hui on ne 
connaît plus que des querelles pour un hôpital, 
des cabriolets, des fêtes de catins sur les rem- 
paiu, et des persécutions contre des hommes 
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. sages et retirés. Si je ne suis pas sage, je suis au- 
176^. moins très-retiré, et je ne Teux. pas donner lieu 
à des pédans de troubler ma retraite. Croyez que 
je suis instruit de bien des choses, et que j^ai dù 
écrire de racon à tlorouter les curieux qui setrou- 
yent sur les chemins; mais croyez sur-tout que 
je vous aimerai toujours. M"**. Denis tous en 
dira davantage ; mais elle ne tous est pas plus 
attachée que moi. 

« 

LETTRE CCII. 
A M. SAURIN (i). 

A Feniey , 1 7 avnl. 

J'ai cru. Monsieur, que vous ne seriez pas fàcluj 
d'apprendre que ]M''«. Corneille vient de jouer 
TOtre rôle de Julie (2) avec un applaudissement 
unanime. Vous n*aure2 jamais d*actrice d*un si 
beau nom. Je ne peux lui donner une meilleure 
éducation quen lui fesant connoitre le monda 
. comme vous Tavez peint. 

Votre pièce, (railleurs, a été très-bien jouée, 
et le Kain , qui était au nombre des spectateurs » 
en a été extrêmement content* 

(0 Aalcw de Sparimw, de Blant^ «| Cviteard, de Béfer^ 
iBf,%àu MIarimge de Julie el des Meeun ilu Temps, Il cUit filf 
Sanrin arec qui J, B, Reuâteau flit en procès pour les fameux 
co u p l e ts. Kë tn 1706, mortCBtySf. 

f > ) Dm le JH4ui^ge de Juiie , ou plui6t dta» kt Meeun du 

Temps, 

Je 



Digitized by Google 



DE M. DK YOLTA.IRE. 



353 



Je vons prie de dîre à M. Duclos que j'aî 
cessé Teavoi des Commentaires sur Corneille , 
parce qr'î je me suis romis à TEspagnol. J*ai 
Toolu donner une tradaciion de VÛéraclius de 
Caldéron; elle est d'un bizarre, d'un sauvage, 
d'un comique, et, en ccrtaius endroits, d*uu 
sublime qui méritenl d'être connus : c'est la na- 
ture pure; rien ne ressemble plus à Shakespeare» 

Si vous écrivez à frère Hehédus , je vous sup- 
plie de ne lui pas laisser ignorer ma tendre 
amitié pour Ini. Je n'écris guère, parce que je 
ii*en ai pas le temps , et si je ne tous écris pas 
de ma main , c'est que j ai la lièvre. Adieu , mon 
très-cher confrère. 

LETTRE CCIIL 

A M. D'ARGEINTAL, 

e MptmbKt 

Mbs divins anges, je prends donc la liberté 
de faire mon compliment à M. le comte de CfioU 

seul. Ce compliment est court; mais il part du 
cœur^ et malheur aux complimens, quand ils 
sont longs. D*ailleurs ma fluxion ne me permet 
pas une éloquence bien prolixe. - Je joins k mon 

paquet un Caniiing- Calas qui me reste (i^: on 

(i) Fohmn donna C6 nom de Ctfmb^Calas à son écrit inti' 
talé : UUioire dEUêobûtk Cmmg et dëê Caia». Sat k dëpOMtton 
fausse d'KliMbelh Ctmning , on avait <cë tôt le point en AngMonn 
de pendre neuf personnes innocentes. Vojes leSo*. vol» du c m y re t 

de f^oUtiirty t'dition de Kelh , 

SuppL à la Corr.gén^ Tome I« 2 
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peut toujours le placer. J'attends avec bien de 
l'impatience le mémoire instructif de Mariette 
et la PhiUpjnque ^EUe. J'espère que cette Phi-^ 
Uppique fera un très-grand eifet, et qu'elle ^ra si- 
gnée d'un grand nombre d'avocats. C'est un point 
important. Ces témoignages réunis tiennent lieu. 
d*im arrêt ^ et dirigent celui des jpgea. Ah! mes 
anges , que vos louanges seront ctiant^ quand 
vous aurez consommé votre bonne action ! 

Je vous prie de l'aire mes complimeus à frère 
Beràùer (quand vous le verrez) sur sa résurrec- 
tion et sur sa place de sous-précepteur (i). Il faut 
espérer qu'il sera un jour un petit cardinal de 

Ëh bien ! cet Henri IV dont f espérais tant ^ 
n*a pas même réussi à Bagnolet (2). IjU Kam 
m'en avait dit merveille; il m*a dit aussi miracle 
iïEponine (3). Je n'ai pas grande foi au goût 
de le Kain. 

Les Délices sont aux pieds de mes anges. 

(1) JéMiiu t «fid tnmûHâit vn Journal «b IVévoux. 
(a) U Parti» de dmedeStofi tV^ ùt CéUé. 
(3) Tragédiê 4« Chahuwn, 
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LETTRE CCIV. 
A TA. D'A R G £ N TA L. 

i6 décembre. 

O MES anges f vous avez entrepris d'affubler 
M^^*. Corneille du sacrement de mariage» seul 
sacrement que tous devez aimer. Mou demi- 
philosophe que TOUS m'avez dépêché n'est pas 
demi-pauvre (i); il l'est complettement. Son père 
n'est pas demi-dur; c*est une barre de fer. U veut 
bien donner k son fils mille livres de pension; 
mais en récompense, il demande que je fasse de 
très-grands avantages; de sorte que je ne suis pas 
demi -embarrassé. Je n'ai presque à donner à 
M^^«. Corneille que les vingt mille francs que j'ai 
prêtés à M. de la Marche , qui devraient être 
hypothéqués sur sa terre de la Marche, et sur 
lesquels M. de ^» Marclie devrait s'être mis en 
règle depuis un an, au lieu que je n*ai pas même 
de lui un billet qui soit valable. Cela s'est fait 
amicalement, et les affaires doivent se traiter 
régulièrement. 

Ces vingt mille francs donc» quatorze cents 
livres de rente déjà assurées» environ quarante 
mille livres de souscriptions, le marié et la ma- 
riée nourris* chauffés» désaltérés» portés pen- 
dant notre vie» c*est-là une raison qui n'est pas 

f 0 M. de VûUf^renûiA, Il ii'<lpoiica |»oiiit M>1«. CwnmXk. Ce fat 
H. Dupiiii y coraétto daoi la CoionîUe gâilialc. 

Z4 
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la raison sans dot; et si un père qni ne donne 
ijGz, II g|g philosophe trouve que je ne donne 

pas assez, vous sentez^ mes autres, c£ue ce père 
n'est pas im homme accommodant. 

Cependant il faut tâcher de faire réussir une 
affaire que tous m^avez rendue chère en me la 

proposant. 

Noire futur fait noblement son mélier de meur* 
trier, tout comme un autre : puis il me paraît 
trop philosophe pour aimer beaucoup Temploi 
de tuer du monde pour de l'argent et pour une 
croix de saint Louis. Je le crois tiès- propre 
aux importantes n^ociations que nous avons 
avec la pelitissime et très-pédant issime i*épublique 
de Genève. Voici un temps favorable pour em- 
ployer ailleurs M. de Montpéroiix , résident à 
Genève. Il y a bien des places dont M. le duc 
de Praslin dispose. U me semble que si vous vou* 
liez placer à Genève notre futur, vous obtien- 
driez aisément cette grâce de M. le duc de Pras- 
lin : rieu ne serait plus convenable pour les Ge- 
nevois et pour moi, et sur-tout pour M"^. Dénis , 
qui commence à trouver les hivers rudes à la 
campai^uc au milieu des neiges. M^'^. Corneille 
vous devrait son établissement, M"'^ Denis et 
moi nous vous devrions la saiité, M. de y aa- 
grenant TOUS devrait tout. Voyex, anges bien- 
fcsans , si vous pouvez faire tant de bleu , si M. le 
duc de Praslin veut s'y prêter. Vous pouvez faire 
quatre heureux^ et c^est la seule manière de c^ 
lébrer ce beau sacrement de mariage sous vos 
auspices^ sans cela, riuilexible père ne doxiucra 
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point $on consentement* et voici comment il rai- 
sonne : Targent des souscriptions est peut-être peu 

de chose, et Ton ne saura que dans dix-huit 
mois à quoi s'en tenir. Ou ne veut guèrci arti-> 
culer dans un contrat de mariage Tespérance 
d'nn produit de souscription pour un livre im- 
prime par des Genevois. Les quatorze cents livres 
de rente qui appartiendront à M^'^. CornciUe ne 
sont que viagères ; elle n*aura doncque mille livres 
de rente k stipuler réellement. 

11 pourra même pousser plus loin ses scru- 
pules, s*il sait que le premier président actudi 
de Dijon dispute à son père jusqu*à la propriété 
de la terre de la Marche. Notre sacrement est donc 
hérissé de diflicultés» et toutes seraient applanies 
par Tarrani^ement que j*imag^le• Le soit de 
M*^. Corneille est donc entre les mains de mes 
anges. 

Je baise le bout de leurs ailes avec plus de 
ferveur que jamais : il est vrai que je ne leur 
envoie point de tragédie pour les séduire. Je suis 
occupé à présent à faire un parc d'une lieue de 
circuit qui a pour point de vue, en vingt en- 
droits^ dix, quinze, vingt, trente lieues de pay- 
sage. Si je peux, trouver d^aussi belles situations 
au théâtre, vous aurez des drames; mais lais- 
sons passer les plus pressés^ et fesons-nous un 
peu désirer* Je sais bien que M. de Marigny (i) 
ne m*âevera point de mausolée ; mais mes anges 

(t) Fme de M"^. d% Pompadour^ tariaUoUant des bitiiDMBi 
da roi. 

^ z & 
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diront : il avait quelque talent ; il nous ai« 
^' niait. 

Au r€Ste , je n*ai confié à personne qa*à tous 

mes propositions politiques. Tûchezde faire noire 
affaire : si vous voulez que M. de V augrenatiù 
et M^*^. Corneille fassent des philosophes et des 
feseurs de tragédies » donnez-nous la résidence- 
de Genève. Mes anges, faites comme vous vou- 
drez, comme vous pourrez; poui* moi» je suis à 
Tos ordres» à yos pieds» à tos ailes jusqu'au der- 
nier moment de ma Tie. 

N. B. M"**. Denis et M''*". Corneille ne sont- 
pas si contentes que moi du demi -philosophe;- 
dles le trouvent sombre, duriuscule» peu poli, 
peu complaisant» marchandant» et marchandant; 

mal. Mais si la résidence genevoise était attachée 
k ce mariage» nos dames pourraient être plus con- 
tentes. Enfin ordonnez. 
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LETTRE ce V. j 



A M. D'ARGENTAL. 

i8 décembre. 

Autres considérations présentées à mes anges 
au sujet du futur. Nos daines sont aujourd'hui 
beaucoup plus contentes : jeTavais bieu prévu. Il 
ayait fait un traité sur le mariage , que M"*. Denis 
prétendait ressembler au catéchisme A*j4molphe 
dans V Ecole des Femmes, Il s'est bien donné de 
gar^e de me lire ce rabâchage. Mais s'il épouse 
noire petite, nous lui ferons abjurer son catë-^ 
chisme par une clause expresse du contrat , et il 
le brûlera eu noire présence. Je crois que de 
notre demi-philosophe on pourra faire un philo- 
sophe complet, en raboumt un peu. 

Je persiste à croire qu on peut en toute sfrretd 
remployer aux grandes négociations avec la ré- 
publique de Genève. Mes anges ^ mon idée est 
divine I Mes anges, il plaira beaucoup aux Gencr 
vois, car il est sérieux et il raisonne. Figurez- 
vous , encore une fois , combien ccUc place nous 
ajusterait. Allons, monsieur le duc de Prasliriy 
faites quelque chose en fayenr de Gnna^ et des 
belles scènes âi Horace et de Pompée. Mes anges , 
regardez celte affaire comme la plus digne de vos 
soins angeiiques. 

Vous y réussirez , n'est-il pas vrai? MonDieu» 
quel plaisir! 
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LETTRE C C V I. 

A M. D'ARGENTAL. 

19 janvier. 

Frère DamUaviUe dit que c*e$t ainsi qu'il faut 
distribuer les rôles. Mes anges en sonl-ils d'ac- 
cord ? 

Qtt'esl-ce que c'ert que le vieux Dupuis (i) ? 
On dit que la pièce est de CoUé : si cela est, die 
doit être extrêmemeut gaie, comme toute honnête 
comédie doit être; car pour les comédies où il 
n'y a pas le mot poiv rire , c'est une infamie que 
je ne pardonnerai jamais 4 cette folle de Qui- 
naut, mit à la moc]^ ce monstre si opposé à 
son caractère. 

Respect et tendresse. 

(I) Dupuis et DêimuàÊ, èùOMi. >biUnrtietfonipMti la fiicm 
ti*est pas gaie* 
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LETTRE CCVII. ' 

A M. LE K A I N. 

£n attenduiit» mon grand acteur^ que f érige 
un monument À Corneille , Racine et Molière^ \e 
fais une œuvre plus plaisante : je marie la nièce 
de Corneille; et, cequ*il y a de bon, cVst que 
tandis qu'on joue Dujnds à la comédie » je la ma- 
rie à un Dupuits. Ce n*est pas le vienx Dupais ^ 
c'est un jeune gentilhomme, officier de dragons, 
dont les terres touchent précisément les miennes» 
Je garde chez moi futur et future; ei quand tous 
Tiendrez nous/voir» nous jouerons tous la corné* 
die. Je ferai Taveugle à merveille» car je le suis; 
mais ie ne dirai pas : 

Dieu qui fait tout pour le mieux « 
M'a fait une grande grâce 
De m'avoir crevé les jreux 
Et réduit à la besace. 



Je vous embrasse de tout mon coeun 
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3- LETTRE CCVIIL 



A M. LE K A 1 iNi. 



A Fcrnej » ao Séntvt» 

AloN grand acteur, je proteste contre Adélaïde 
poar bîeti des raisons. Une des plus fortes, c'est 
qu'il u'est pas permis d'imputer à un prince du 
sang un crime qu*il n*a pas fait. Cette fiction 
révolta )e public « et m*oblîgea de changer la 
pièce (i). L'aventure sur laquelle celte tragédie 
est fondée» arriva en efTet à ua duc de Breta- 
gnCf mais non à un prince du sang de France. 
Les gens sensés qui savent Fliistoire » seront ré- 
voilés à la cour , je vous en avertis, et je présente 
requête pur cette letti^e à M. le duc de Duras ; 
je le supplie très-instamment de faire jouer le 
Duc de Faix , que je crois incomparablement 
moins mauvais c[vl Adélaïde. 

M'K Corneille, devenue M'"*'. D u puits ^ vous 
fera de petits Corneilles qui vous donneront de 
bonnes tragédies dont vous avez besoin. Je vous 
embrasse du meilleur de mon cœur. 

J'ajoute à ma lettre qu'il y a encore dans cette 
Adélaïde un héros blessé dans le combat ; que 
cette blessure étant absolument inutile au dénoue- 
ment , n*est qu*une puérilité ; que cela seul suffi* 
rait pour^ gâter une pièce. U faut m'en croire^ 

f 0 D'yiiirtaïiie du Guesclw , roUaifm fii le Duc dê Foix, C'est 
Adélaïde «jui e»i miée au Uicâlic« 
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quand me condamne moi-même. Je vous de- - 
mande en grâce de montrer celle lettre à M. le ' 
duc de Duras, Bonsoir : je suis fort occupe avec 
Pierre Corneille y il me fait trouver Racine ad- 
mirable. 

LETTRE CCIX. 
A M. MARMONT£L. 

AttU. 

Vous m'écrivez, mon cher ami, le dimanche 
des Rameaux , et moi je tous écris le dimanche 
de Pâques. Laissez-moi îsàre : je me charge de 
fieiire entendre raison aux personnes dont Toua 
parlez. Vous moquez-vous du monde de m*en-^ 
voyer votive Poétique par les frères Cramer? Je 
ne Taurai que dans un mois. Jesuissùr qu*il ya 
des choses excellentes ; je yeux la citer dans le 
Commentaire de notre père Pierre; cela ne sera 
peut-éti^e pas inutile pour nos desseins académi-^ 
ques. On imprime notre père à force : il Vkj 
pas un moment à perdre. Euvoyez*moi , je youst 
prie , voire Poétique par la poste , contresignée 
le généreux Bouret, Je suis hien aise que notre 
ami Pompignan inspire la joie à sa famille. Men 
respects, je tous prie^ & sa beUe-sœur, qui ne 
rit point par oubli. Où demeurez- vous ? Que* 
faites-vous. Aimez-moi toujours. 
Je suis toujours un peu Quinze-Vingt. 
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LETTRE CCX. 



A M. LAGOMBE, Avocat, 

Sur les Lettres de Christine, reine de Suède» 

publiées à Paris. 

Aa château de Ferney > le i3 iuin. 

Je reçus avnnt-hier. Monsieur* par M"«. la du- 
chesse iiEnville , les Lettres secrites de la reine 
Christine 9 dont tous avex bien ronlu m'houorcr. 
Je ue suis pas étonné de voir combien i^assassinat 
de Monaideschi tous révolte. Vous faites bien 
de rhoimeur aux autres Etats de dit4s qu^on au- 
rait puni Christine par-tout ailleurs qu*en France. 
Elle l'eût été sans doute dans les pays où les lois 
régnent; mais ces pajs sont en petit nombre, et 
Christine eût été impunie à Rome* à Madrid» k 
Vienne. Je tous serais très-oblî{^é , Monsieur, de 
Touloir bien me donner quelques éclaircissemens 
■ur Tauthenticité de ces lettres (i). J'ai donué 
qudques- lettres de Henri If^^ très-ciurieuses* 
dans la nouvelle édition de VEssai sur t Histoire 
géncralc. Je les liens de M. le cbevalicr de la 
Motte , qui les a copiées à AnJoin sur Torigi- 
nal (a). J'ignore si ces lettres secrètes de Chris^ 

< I } Ces lettres ^ient ^ M. Is Cimi^ 1in«méme. 

(a) Henri ly ciu pour raaîircsçc CorisanJrc X AnAmn , veuve lîe 
^hiShertf cM>mt« de Graxmaoat. C'est à elle ^uil écrivait lc& Uure^ 
4oBl fl t*«sil* 
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dne sont écrites ea italien et traduites en fran- 
çais. Je Tois avec peine dans ces letlres les termes 
de Pompons et de Cahtins^ mots que î*ai vu 
naître dans notre langue. Aù reste , si ces lettres 
sont de Ciiristinc , elles font peu d'honneur à sou 
jugement. Quand ou a abdiqué un trône, il faut 
être sage; mais « supposé qu^elle ait eu le malheur 
d*ëcrire avec un orgueil si imprudent , ce livre 
est toujours un monument précieux. Je vous 
en remercie , et je vous supplie (Téciaircir mes 
doutes. 

J*ai rhonneur d*étre , avec tous les aentimens 

que je vous dois» 

Monsieur , 

Yotre» etc. 

LETTRE CCXI, 
A M. MARMONTEL. 

A Feroey, par Génère^ 7 juillet. 

\ 01 LA le froid Bougainville mort (i) , mon cher 
ami. 11 faut que vous réchauffiez TAcadémie. Je 
vais écrire à tous mes amis. Ce n*est pas que vous 
en ayez besoin ; c'est uniquement pour me faire 
honneur. J'ose croire même que vous n^aurex 
point de concurrent : votre excellent ouvrage 
vous ouvre tontes les portes. 11 n'y a pas long- 
temps qu étant las de taire des commentaires sur 

(i) Jean-Pierre de. îinu^ainv'Olc y ne le i***. déceoàbre IT^ai nor( 
l« la juin 17G3. U a Uaduit ï'^nti-lMcrèee* 
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Corneille » j'ai renvoyé le lecteur à votre Poé" 
'tique y en lui disant qa*il n'y en a point de meil- 
leure. 

Figurez- vous que je vous avais envoyé, par 
M. Boureùf une jolie édition de la PuceUe^ avec 
quel^fues remarques sur la poésie hébraïque, que 

j'ai trouvée toujours d'une extravagance très-in- 
sipide. 

Adieu, mon cher confrère, je vous embrasse 
avec la plus tendre amitié. 

LETTRE CCXII. 

A M. D'ARGENTAL. 

3 ao6t. 

Jb dois celte lettre à le Kain^ et je supplie mes 
anges de vouloir bien la lui faire donner quand 

ils iront à la comédie. 

Si mes anges m'avaient renvoyé ma drogue, je 
la leur aurais dépêchée sur-le-champ, corrigée 
autant qu'on corrige pour la première fournée , 

et cela aurait été encore uu amusement poui* mes 
anges. 

On dit que le président HénauU est fort ma- 
lade. Il me semble qu*il retombe bien souvent: 
cela fait peine. Je voudrais bien savoir s'il joint à 
sa maladie celle de la dévotion. Serait-il béte à ce 
jpoint-lÀ avec l'esprit qu'il a? Mais les gens fai- 
}>les, qpelqae esprit qu'ils aiaat, sont capables 
dç croii^e que deux et deux fout cinq. J'ai une 
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antre maladie ; c'est d^étre sensiblement affligé de 

Toir taiit de faiblesse dans des hommes de mérite. ^ 
On me console beaucoup, eu me disant que le 
président* n'a pas infiniment de compagnons de 
sa maladie d*esprit. Le nombre des sages aug- 
mente, dit-on, à vue d'œil. Dieu soit loué î c'est 
tout ce qu'on Yeut dans Aiep. 

LETTRECCXIII. 
A M. LE M«*. D'ARGENCE DE DIRAC. ^ 

3o août. 

J'ai trop tardé, mon cher Monsieur , à vous re- 
mercier de la justice que vous avez bien touIu 
rendre aux Calas y et de la générosité avec la- 
quelle TOUS avez daigné confondre les calomnies 
de ce malheureux. Fréroti. On m'a dit qu'on avait 
été indigné de sa feuille; mais quelque horreur 
qu'il inspire, on le tolère , et il se fait un rerenu 
du mépris qu'il inspire. J'aurais voulu vous en- 
voyer une petite lettre de remerciement qu'on 
doit imprimer à la suite de la vôtre ; mais je n'ai 
pa en avoir encore un exemplaire. 

M'^^. Clairon m'a fait oublier les maladies qui 
persécutent ma vieillesse. Elle a joué dans Tan» 
crède et dans Orestc sur mon petit théâtre que 
TOUS connaissez. J'ai vu la perfection en un genre 
pour la première fois de ma vie. 

Elle est actuellement en Provence, vous auprès 
d'Angouléme; ainsi je passe ma vie dans les re- 
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LETTRE CCXIV. 

A M. D'ÀRGENTAL. 

9 septembre. 

ES divins anges, à peine ai-je reçu votre pa-» 
quel , que j*ai lait à-peu-près tout ce que vous 
désirez. Vous ne m^avez point renvoyé le premier 
acte : je vous prie de me le dépêcher, ixWn que 
"^e raccorde le tout. Vous aurez probableraeul la 
pièce entièi^ dès que vous m'aurez faittenir.ee 
premier acte qui me manque (i). Il restera quel- 
ques vers raboteux : cela ne fait pas mal au théâ- 
tre « et nous sommes convenus qu'il en fallait pour 
dépayser le monde* J'avoue que c'est une grande 
Tanité à moi d'eu convenir; mais enfin f ai passé 
dans mon temps , je ne sais comment, pour faire 
des vers assez coulans. 

Vous ayez bien raison; M. de TUbouviUe a le 
TÎsage trop rond pour un conspirateur. Tous 

savez que César croyoit que les visai^es longs et 
maigres étoieat de vraies faces de conjurés* 

Ah ! mes anges» est-il possiUe que tous n*ai'» 

miez pas 

A deux voluptueux a livré l'univeri t 

c'est bien là pourtant le caractère ^Antoine et du 
jeune Octave* Tous me forceres à miêttre des re* 

(i) Celte pUc« éuii U THumnm^ 

marques^ 
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marcpes; el les lettres de ces débauchés, que- 

détone nom a con^errées , y paraîtront ayec les i 
gros mots. Que je suis iàclië contre vous d'avoir 
osé condamner ce vers qui dit tant de choses • 
Tous y reviendrez» Tons raimeres; car tous êtes 
justes. 

M™*. Denis et moi nous baisons le bout de vos 
ailes 9 sous lesquelles vous mettez notre procès sa- 
cerdotal. 

Je n^enlends plus parla* de la Gazette Uttératre,- 

je ne sais si elle parartt. J'ai fait venir des livres 
d'Angleterre et de Hollande; ils doivent être chez 
M. le duc de PrasUa : s'il y a des doubles, je le 
aupplie de me les envoyer ; je les prendrai jpour 
mon compte. 

Mes anges ^ le diable est à Genève, mais ii est 
aussi en France , et j*ai grand peur que toutes ces 
lielles remontrances n'aboutissent A donner une 
paralysie à la main de nos payenrs de renies. Vous 
ne me parlez jamais de ces petites drôleries; vous 
ne songez qu'au tripot : cependant i^es stffaîres-là 
sont un peu pins intéressantes. 

Permettez , je vous en supplie , cpie je vous 
adresse ce paquet pour frère Damilaville ^ qui 
doit le rendre à M. Mariette. 11 est bon deiiaira 
des tragédies : mais il faut aussi songer au solide. 

Hespect et teudi esse. ^ 
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LETTRE CCXV. 

> 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

A FerocjTf m noyembre. 

Si NIES soient yos excellences qui aiment notre 

tripot, et qui Fatment au point de vouloir bicu 
payer un port exorbitant pour luie pièce médio- 
cre (i). Le titre en est beau, je l'avoue; mais je 
tiens avec tous, monsieur Tambassadeur , qu*il 
vaut mieuK être possesseur de ]V^"^ de Chauve- 
lin , que d'a\oir le dioit des prémices de toutes 
les filles de village. 

Quand vous serez bien las de cette comédie, ne 
pourries-YOUs pas l'envoyer à M. (ï^rgenixil^ 
sous Tenveloppe de M. le duc de PrasUn ? 11 
pourra , en qualité d'amateur du tripot , se don- 
ner Tamusement de la feiire passer pour divertir 
les Anglais qui sont à Paris. 

Vous êtes un vrai ministre; vous avez vite en- 
voyé à M. ^Argenud uu certain quatrième acte 
taigique sans m'en rien dire ; mais je m'en suis 
bien douté, et je vous jure que je vous ai par- 
donné ce tour de tout mon c(xnu'. Je sens bien 
qu'il serait bon que ce quatrième acte fut aussi 
' plein de fracas que les autres : je veux laisser re- 
poser quelque temps la pièce et moi : les cbosea 
ont souvent besoin d'être quittées pour être sen- 
ties. Vous avez uu goût iuiini; je suis aussi cbarmé 

( \) Le i>ro4< dxk ^'eigntur^. 
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de vos judicieuses réllex^ions que de tos bontés.— 
Si j'avais autaut de géaie que vous avez de iumiè- 1 
resy je tous assure qu^on Terrait beau jeu; mais 
aTouez que le rôle X Olympia ferait uu merTeil- 
Icux effet dans la bouche de M'"**. Tambassadrice 
à Ferney. Vous m'avez promis de revenir à la 
paix; la Toilà faite. Qoaud ferons-nous Tenir les 
TÎolons pour Torchestre? Passerez-Tous Totre Tie 
à Turin ? Vos amis de Paris n'auront point de 
repos s'ils ne vous revoient. La société de ce pays- 
là a besoin de tous ; tous en faites le charme , et 
il faut sur-tout que tous aidiez au bon goût à se 
maintenir. On dit qu'il va un peu eu décadence. 
Vous me réchaufferez en passant. Je crois que je 
suis à présent le seul vieillard qui fasse des tragé- 
dies et qui plante. Je tous donne rendez-Tous au 
printemps, moi, nies arbres et mon théâtre.. S*il 
me vient quelque idée bien tragique cet liiver , 
îe vous consulterai sur-le-champ; mais à présent 
c*est le quartier de l'histoire. Je m*amu$e à pein- 
dre les sottises des hommes, et je vais jusqu*à 
l'année présente : la m.itière est abondante. Adieu ♦ 
Monsieur : conservez- moi des bontés qui fout la 
consolation de ma Tieillesse* de ma retraite et de 
mes traTauz. Je me mets aux pieds de madame 
l'ambassadrice. 
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L £ T i? R E C C X V ï. 

a 

A M. D'ARGENT AL. 

4 décembie* 

'JVVÀrs déjà écrit à Murmonùsl âNraût 'qae 
*M*»«. i)é/uf eût teçù. la léttre dti 23 noVeuibi^» 
et ^oiéi'ce qtii cb^est nrriVé. 

Marmonlel ia^ayaut mandé qae M. Thomas 
Vêtait désisté eu Sa îàvenr , je tte Adàtai "psLs ^'il 
^*eût Pobligàtiëti de ce désisîtéfnetit ïiux 'llotftés dè 
.M.le'ai*c'de Pf«fft1i et^itx vôtres (i). ïl m'avait 
•juré les larmes aux yeux, dans son voyage aux 
Délices , qu'il n'avâit aucune part aux traits in- 
Weiîs répaiidiis'datis'cMe'mîséraUc parbdiè (2). 
je vou^écrîVis'pbnr lofes. ÏTil'afvaît îïcfptiis manqué 
-le moins du monde ou à vous, ou à M. le duc dè 
^Praslin^'il serait trop coupable et trop indigne 
*d'e ta T^làce ^*il a obteuuê. 'Je ne hii fti 'édrft 
qu^hiié léttre Ue'félfrftàtîoti fdrt lîmple, dans la- 
quelle je lui paraissais pei'suadé de sa reconnais- 
^ifouce pôur sds bicrifai^èurs. 

Viius'âévez afToirn^tt , ides 'divins ânges , dés 
^'drrectîôtis que je ci^ôis iiëèéssairéS *âux i'Oues : fe 
ne sais si elles leur paraissent aussi imporlautes 
qu*à moi. 

Respect ei tendresse. 

(1) U n'en était rien. Ce fut une belle action de Tltomat^ Ijiif 
pwdit U Uwtm de H. de PrmêKn ei la place qu'il teaait de loi. 

(9) Voir, au sujet de cctic parodie, IceJfémmt de àÊamonUl, 
iokpciai» ches Zhnmtt, 4 Tolunes «tin-S*. 
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LETTRE. C C X V I I. ,763, 
A M. MARMONTEL. 

4 deceinbrc. 

Je YQus ai écrU» moa cher confrère» par M. A»* 
milaivUlfi^ et yous aiyez;4u recevoir un pelit pa- 
quet. Je vous prie de pe point parler de tout cela : 
vous (levez être assez çcçupë de votre i:éceplion. 
lirais, puisque . Thomas, s^esi abstenu de con- 
courir ^vec Toiis , j^e vou^ recopimande et je vous 
supplie très-iustamment de dire très-haulemept 
^UC vous eu avez robligatioQ à M. le duç de 
PrOi^iUn s ^^^^ faii e présentev vos remercie- 

meus., SQit p^r M- Thomas ^ soit par ^elc^ue 
autre personne qui rapproche : vous pourriez 
uiéme lui demander la permission de venir le 
remerçiçr. Je ne vou$ parle ^.a$ ainsi sans dç fortes 
raisons. 

J*ajoute encore que tous ne feriez pas mal de 
faire dire un mot à M. et à M'"". iV Avg(mtal , soit 
par M. de Mairan , soit par quelque autre per- 
sonne de leur société. Pardonnez mon ipiportunité 
au zèle et à la tendre amitié qui m^attachent à 
vous pour le reste de ma vie. Je remercie M/"''. 
Geoffrin de vous avoir servi comme vous méritez 
de Tétre. M"*^. Denis ^ qui s'intéresse k vous au- 
tant que moi , me charge enqpre de vous faire 
part de sa joie. 

A a 3 
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LETTRE CCXVIII. 
A M. MARMONT£L. 

4 janvier. 

]Vj[oN cher confrère, il y a un endroit de votre 
beau discours qui m*a bien fait rougir. Tout le 
reste in*a para très-digne de tous, et la fin m*a 
attendri. Vous donnez un bel exemple aux gens 
de lettres en rendant les lettres respectables. Je 
ne désespère point de Toir tons les vrais philoso- 
phes unis pour se défendre mutuellement , pour 
combattre le fanatisme, et pour rendre Jcs persé- 
cuteurs exécrables au genre humain. Appvcnez- 
lenr , mou cher ami » à bien sentir leurs forces. 
Ils peuvent aisément diriger à la longue tons ceux 
qui sont nés avec un esprit juste. Ils répandent 
insensiblement la lumière» et le siècle sera bientôt 
étonné de se voir éclairé. 

Quoi ! des fanatiques auraient elc unis , et des 
philosophes ne le seraient pas ! Yotre discours 
aussi sage que noble » et qui en fait entendre plus 
que vous n*en dites, me persuade que les princi- 
paux gens de lettres de l^aris se regardent comme 
des frères. La raison est leur héritage. Us corn* 
bâtiront sagement pour leur bien de famille. J*en 
connais qui ont un f rès-grand zèle , et qui ont 
fait beaucoup de bien sans éclat. , 

Vous ue me dites rien sur M. le duc de Praslin 
et sur M. à^ArgentaU Croyez -moi; faites -moi 
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ramitië de m'écrire quelques mots que )e paisse 

leur envoyer , afin qu'ils puissent conn«iilre T08 X764# 
sentimens qui ne se sont jamais démentis. 

Si j*ayais Thonneur JVire le moius du monde 
en relation avec M. le prince de Rohan , je pren- 
drais la liberté de lui écrire pour le remercier 
des obligations que vous lui avez ; c'est-à-dire , 
que je lui ai. Je. tous supplie de lui présenter ma 
respectueuse reconnaissance. 

Que tout ceci soit entre nous : les profanes ne 

sont pas faits pour les secrets des adeptes. 

* 

LETTRE CCXIX. 

A M. D U C L O S. 

QvKLQVB répugnance que j*aie toujours eu , 
Monsieur , à mettre mon nom à la téte de mes ou- 
vrages» et quoiqu aucune de mes dédicaces n^ait 
été accompagnée de la formule ordinaire d^une 
lettre; quoique cette formule m'ait paru toujours 
très-peu convenable et que j'en sois Tennemi dé- 
claré; cependant^ puisque l'Académie veut cette 
pauvl^ formule » inconnue à tous les anciens t 
puisqu'elle veut mon nom « elle sera obéie (i). 

Je suppose que M. Cramer vous a envoyé sous 
enveloppe à Tadresse de M. Janel le livre que 
>T0US demandez. Je sais que plusieurs personnes 

( I ) Voltaire a eA êSct dédM loa Commiuain de ConwUU k TAc»' 

A a 4 
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considérables , dont qnelqiies-imes sont connue» 

1764. de vous , en ont été assez conlenles. Mais je doute 
que cette requête (i) » présentée par rimmanité 
à la puissance» (dïtieune Teffet qu*ou g^esl pro- 
posé ; car je ne doute pas que les ennemis de la 
raison ne crient très- haut contre cet ouvrage. 
L^anteur, quel quil soit» fera plus de cas de 
Totre suffrage qu'il ne craindra leurs clameurs. 
Quel homme est plus en droit que vous, Monsieur, 
d^opposer sa voix aux cris des iléaux da genre 
humain? 

LETTRE CCXX. 
A M. D'ARGENTAL. 

15 février. 

J'envoie à mes anges de petits extraits (2) où il y 
a des choses asse2 curieuses , qui pourront les 
amuser un moment , après quoi ils pourront en- 

Toyer ce chiffon à Messieurs Arnaiild et compa- 
gnie , qui mettrout mes matériaux eu ordre. S^ils 
n'ont pas reçu un paquet des Trois manières , il 
y a certainement quelqu'un qui a une quatrième 
mîinièrc sure de voler les paquets à la poste; et 
c'est sur quoi M. le duc de Praslin pourrait in- 
terposer doucement son autorité et ses bons of- 
fices. 

{1} Le Traité turU Toiennee, 

(1) Pour la Gmz0tu Umr^^ que rédigeucnt TMii Amwidti 
M. àuard% 
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Le déposant affirme de plus avolp adressé à - 

M* Janel ( remarquez bien cela ) , à M. Janel Im- 
même* deux exemplaires ii Olympia, dbnl pliH 
sieurs pages griffonnées à lia main. 

Plus» un mémoire justificatif contre les cruels 
qui feulent faire mourir iSUiûra au ciaquièmtt 
acte. 

Plus , un petit conter mais Je ne suis pas sur fjue 
ce coule ait été mis dans les paquets. Ce uest 
qu^une opinion probable. Ce qui est démontré» 
c'est que je sais à mes anges ^ avec respect et 
tendresse. ' 

LETTRE GCXXI. 

A M. LL xMARQUIS DE CliAUYELlN. 

Voila les Trois manières. La discrétion, et la 
crainte d'envoyer de gros paquets qui ne valent 

pas le ])orl , m'empêchent dViivoycr à votre ex- 
cellence d'autres rogatons; et d ailleurs je crois 
que les Trois manières sont la moins mauvaise 
rapsodie du recueil. 

Quant au poisson d'avril, vous ne Taures pro-* 
bablement qu'à la iin de mai, attendu que la 
sauee de ce poisson est tiop diflRoile i faire» et 

qu'à mon a^^c je suis un assez mauvais cuisinier. 
Je mr Halte que M'"<^. ranib:issadriee jouit actuel- 
lement d'une parfaite santé. Quand on est faite 
comme elle, comment peu^on être malade? Je 
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^- ■ J ai ai tu Fair à^Hébé et diHygiée (i) ; mais Tair 
17G4. (les Alpes est toujours dangereux^ à quiconque 

u'y est pas né. • 

On dit que M'"*^. de Pompadour est retombée » 
et que la rechute dans ces maladies-là est toujours 
dangereuse (2). 

Adieu , Monsieur, conservez vos bontés à ce 
vieux solitaire qui vous sera toujours attaclie avec 
la tendresse la plus respectueuse. 

L E T T RE C C X X I L 

A M. D*A R G E N T A L. 

Je croyais avoir envoyé Thélème à mes anges» 
mai$ puisque je l'ai oublié » je répare ma faute. 
Il se peut faire qu*aucun de mes anges ne sacbe 
le grec; mais comme ils ont le nez fin , ils verront 
bientôt que Thélème signifie la Dolonté^ le désir, 
et que Mttcare signifie ie bonheur; et puis ils ont 
Macare chez eux» ils feront avec lui le cominen* 
taire. 

Il me semble encore que mes an£];es m'avaient 
ordonné de donner Olympie k W^: Dubois. L*ai- 
je fait? Je n*en sais rien. Tout ce que je sais»* 
c*est que j*adorc toujours mes auges du culte 
d'hyperdulie. 

Permettez-Tons que je fourre ici Tincluse? 

(t) cléeS8edel*)€iioeMe, et Hygiée, àéwtàth smU. 

(a) Ceci fait peut-être allusion à un moment de disgrâce ijucmsir 
cUmt de Pompadow Tenait d'éprouver. 
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LETTRE CCXXIII, , 
A M. DE LA SAUYAGERE, 

Chevalier de Saint-Louis , qui lui avait envoyé un 
Mémoire sur la a^cgcùacion spontanée des CO' 
quilles fossiles de l'étang du château des 
Places. 

AvxDâtcM, tt imn 

J B TOUS remercie , Monsieur , de la bonté que 

vous avez eue de me faire part de vos découvertes 
et de vos observatious. Je m'applaudis de penser 
comme vous. J*ai toujours cru que la nature a de 
gi^andes ressources. Je suis dans un pays tout plein 
de CCS productions terrestres que les savans s'oUs- 
tinent à faire venir de la mer des ludes. Nous 
avons des cornes ([^Ammon^ de cent livres et de 
deux grains. Je n*ai jamais Imaginé que de petites 
pierres plates et dentelées fussent des langues de 
chien maria , ni que tous ces chiens de mer soient 
Tenus déposer quatre ou cinq mille langues sur 
les Alpes. 11 y a long-temps que je suis obligé de 
renoucer à toutes ces observations qui demandent 
de bons yeux. I^cs miens sont dans un triste état 
et ne me permettent pas même de vous assurer de 
ma main , avec quels sentimens d*une estime 
respectueuse , j'ai l'hoimcur d'élre , Monsieur , 
votre, etc. 
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LETTRE CCXXIV. 
A M. F O R M E Y. 

Il est vrai, Monsieur, que nous ne sommes pas, 
"VOUS et moi 9 de la première jeunesse. On dit dans 
le monde que la vie est courte , et qu'elle se passe 
en malheurs ou en niaiseries. J*ai pris ce dernier 
parti , et il paraît que vous en faites autant : ce 
n*est pourtapt pas yne niaiserie que d'avoir de 
îolies filles qui [ouent la comédie ; et jje tous fats 
mon compliment de tout mon cœur sur les agré- 
mens que vous goûtez dans votre famille. Héjouîs- 
sez-'VOUS dans VQS œuvres, car c'est-là \otre por- 
tioii ; une de -vos Tocations » à ce que je yois, est 
de faire des Journaux. Il y a long-temps (|ue vous 
passez en revue les sottises (ks hommes, et quel- 
quefois les miennes. Si vous y trouvez i^dle dulçi » 
continuez. 

C'est un Livouien très-aimable qui vous rendra 
ma réponse. H m'a trouve consiant dans m<^s goûts ; 
f habite depuis six ans les Pélices sans m'en lasser : 
îl est vrai qu'op ne joue point la comédie dans le 
sacre territoire tlç Genève, etc*cstcequifaitque 
je dis plus : 

Je ne décide point entre Genève et Kome. 
Je décide pour Rome sans di£Giculté$ mais j*ai £ftit 
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b&tir enFraDce, à une Heae de GenèTe» un fort- 
joli théâtre : envoyez-moi toutes vos filles y ije leur ^ 
donnerai des rôles. 

TooleZ'Yons me flaire an plaisir , quoique nous 
ne soyons pas de la même religion ? c^esl de faire 
donner ce petit billet au libraire de Berlin qui a 
imprime Timée de Locres et OcelLus Lucanus. 
Je me doute que ce sont des raddtéfurs» él c'est 
]pour celà même 'que je les veux lire ; j'én ai lû 
tant (Vautres. 

Je suis afiligé de la perle X AlgaroUi ; c'était le 
pltls «aimable IHfarinato dltalie* Vôtts aures le 
)ilaiâir de le l<mer , m âltendtttit célùi dë *mè 
juger. Je perds la vue comme Tircsie , sans avoir 
su comme lui les seerets du ciel : c'est ce qui fak 
'que je tie taciets pas ici de ma main la belle et solide 
formule de yoXxe très-bumble et très-(obéissàift 
serTitenr. 
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»764. LETTRE C C X X V. , 
A M. LE PRÉSIDENT HÉJHAULT. 

Aux Dâicef, ao îuin. 

Yoos mWenToyé, mon m«8tre et cher e<m. 

' frère, le portrait (i) d'ua des premiers hommes 
de Frauce, et mon cœur vous répète ce cpie 
Texergue tous a dit. Riez d'une caricature qui 
me ressemble assez.: c^est Pouvrage d*un {eune 
homme de quinze ans , qui , en me voyant par 
la fenêtre» m'a croqué en deux minutes et ma 
grayé en quatre. Ce siècle est le siècle des gra- . 
Teurs; sans tous* il ne serait pas celui des grands 

( t ) Celui àn président Uénauk luMiiéme » «a bat dtujaei «tt gnfé 

ce Yen de M. de f^oluùf i 

Qa^il vifft mm 4M m eemft I 

Chailei-Jeaa«FnnooÎ8 Hénaultf de 1* Académie fnmçtiie, auteur 
de V Abrégé dkfùmûoffique de tMiiUtin d» France et de quelques 
owiages dniiiAtû|aes qui a*oiit jamait iU jouéi. M en iSSil^, morv 
tu 1990. 
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LETTRE GCXXYI. 17 



A M. ALB£RGATI. 



Au IMUcci , 10 !«»• 

Par ma foi, Monsieur, je croîs que j*îraî bientôt 
retrouver Frauccsco Algarotd, Sa conversation 
était fort agréable : je m^entretiendrai de tous avec 
lui; ce sera ma consolation; mais je ne me ferai 
point dresser de monument de marbre, quoiqu'il 
y ait en Suisse d'assez beau marbre et un asser. boa 
sculpteur. Je trouve que les mausolées ne doivent 
être érigés que par les héritiers» Je sois affligé de 
sa perte ; il avait du mérite, et c'était un des meil- 
leurs In j'arinad que nous cuisions. Notre Gohloni 
ne passera pas sitôt par notre petit bcrmitage; il 
me parait qu'il restera long-temps à Paris. 

Je vois» Monsieur , par votre lettre , que voua 
donnez les plus belles fêles dllalie. On peut faire 
ailleurs des courses de cbevaux; mais vous cou- 
rez sur le cbeval Pégase; tous donnez des plai- 
sirs k l'esprit , tandis que d'autres en donnent aux 
yeux. Me s yeux ne soiiL plus guère capables d'a- 
voir du plaisir : mon àme a un plaisir bien sen- 
sible à être aimée de la vôtre. Agréez » Monsieur^ 
les assurances de mon res^tectueux attachement» 
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^ LETTRE CCXXVII. 
A M. D'AQUIN £)£ GHATEAU-LYON. 

» 

Aux DëUc^ , i'ii juin. 

S'il vous était permis, Monsieur, de rendre 
yuAx^ Avant-Coureuir i^i) aussi agréable que vos 
lettres» il ferait une grande fortune, ie tous 
mpplte de <;oniîn«ier. J^mrsi le plaisir •dWoir de 
vous ce (|ue vous l'ailcs de micu\. Yons nie con- 
tez très-piaisammeât^ksanecdolefi fort plaisantes* 
•Ife. vcms Isssez {ms^ fe wns prie : songez que je 
'Mfê'ttiflflade. Vous^étesmédecin , autant qn^il m-ea 
souvient. Yos Icittres sont poui' moi une excellente 
^recette. 

Je 11*81 point lu icette leCIre de Jean-Jetcques I 

dont vous me parlez. Moi persécuteur ! moi vio- 
'lent persécuteur I C'est JcannoC Lapin à qui on 
'Hfait accrbti^ qu^il e$t un fondre de guerre. 11 y 
a detix âns que Jean-Jacques , «lutenr de quel- 
ques comédies, s'avisa u'écrire contre la comédie. 
Je ne sais pas trop bieu quelle était sa raison; mais 
cela n'était guère raisonnable. 

Jean - Jacques ajouta à celte saillie celle de 
m'écrire que je corrompais sa patrie eu lesaut 
jouer la comédie chez moi en France , « deux 
lieues de Genève* Je ne lui lis point de réponse. 
Il s*imagiaa que j'étais fort piqué.contre lui , quoi-* 

<i) VA,f»ilrÇwnurt journal (jQtftTMl succW Wn Ft«àlh-Né^ 
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qu'il dut savoir que les choses absurdes ne peu- 
vent fâcher personne. Croyant donc m'avoir of- i 
feii8^ il s'est allé mettre dans la téte que je m'étais 
yengé, et que j*aTAis engagé les magistrats de Ge- 
nève à condamner sa personne et son livre. Cette 
idée, comme vous le voyez, est encore plus ab- 
surde que sa lettre. Que voulez vous? il faut avoir 
pitié des infortunés à qui la téte tourne; il est 
trop à plaindi^e pour qu'on puisse se fâcher contre 
lui. 

• 

Permettez-moi de souscrire pour Totre Avant- 
Coureur. Si îamai», d^ailleurs , j'obtiens quelque 

crédit dans le sanhédrin de la comédie , je vous 
ferai recevoir spectateur » et vous pourrez sifiUer à 
TOtre aise. 

Sans cérànonie Y. ' 
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,^64. LETTRE CCXXVIII. 

A U. G O L D O H I (<> 

A Fem^ff 3» îniii. 

jVfoN cher faToride la nature, je suis toujours 
réduit à dicter. Je suis bien vieux ; je perds 
santé et la Yue. Me soyez point étonné d*aYoir ^ 
rarement de mes nouTelles* Je tous ai présenté un. 
OomeiUe^ parce qne celui qui fait honneur k 

' ritalie doit avoir les ouvrages de l'auteur qui fait 
honneur à la France. CTest précisément par cette 
raison-là que je ne tous ai pas envoyé mes qu- 
Trages. Une antre raison encore, c'est qu*il n'y en 
a à Paris que de détestables éditions. Si jamais 
tous venez à Femey ou aux Délices 9 j'espère 
TOUS en présenter une moins incorrecte. «Tattends 
les ouvrages dont tous voulez bien me flatter; ils 

' me consoleront des miens. 

Yivez gaiement à Paris» mon cher ami; ayez 
* autant de plaisir que tous en donnez , et aimes 
toujours un peu un Tieux solitaire qui tous est 
tendrement attaché jusqu'au dernier moment de 
sa vie. 

(\) f-c premier auteur comique des Italiens. Il n fiiil en françtM 
le Bourru bienjesanlf qu'on joue souvent sur notre ihcàlre. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE CCXXIX. i 



A MADAME LA BARONNE DE VERNA, 

A Grenoble. 

La coiif<nmitë de voire élai aa mien est une 

nouvelle raison qui devait m'engagcr à répondre 
plutôt à la lettre dont toiu m*avez honoré; et 
c*est prëciwfluat ce iii*eBi a empéohë. Une 
'fluion 8«r les yeax qui se joînl à tous mas maux ^ 
m'ôte la liberté d'écrire ; mais votre lettre est bien 
capable de me faire penser. Je vois que vous 
adoucissez tos souffrances pàr la lecture. Cest en 
efFel une grande ressource; mais ce n*en est une 
que pour les bons esprits qui sont en très-petit 
nombre. Bien peu de dames cberchent à s'ius- 
truire; c'est un grand avantage que vous ave^ 
sur elles. Mes ouvrages ne sopt pas dignes assu* 
rëment de Thonneur que vous leur faites; mais 
vous y suppléez en pensant de vous-même les 
choses que je n'ai pas dites. Je ne fais que metlne 
■ur la voie ; je présente des esqfuisses» et vous 
achevez dans votre esprit ce que je n*ai fait qu*é- 
baucher. 

U y a des vérités quW ose à peine fÎEiire entre* 
voir au public 9 mais que des personnes comme 

vous saisissent tout d'un coup et qu'elles dcve- 
loppeuU Je souhaite» Madame, que ces vérités 

3 b a 



388 SVnh, ATT BECUEIL DES LETTBES , etC. 

qui ne sont faites C[ue pour les philosophes, vous 

1764. soient de quelque consolation. La philosophie est 
le plus grand des remèdes ; c*est la santé de Vàvne ; 
et il paraît que si votre corps souffre, votre âme 
se porte très-bien. Vous ne trouverez point. Ma- 
dame, que ma philosophie soit rebutante; elle est 
même quelquefois un peu trop gaie. Dans ce der- 
nier cas , j'ai besoin de votre indulgence. 

Vous me faites bien reg|:etter» Madame, d'avoir 
si peu profité du temps que tous êtes Tenue passer 
à GenèTe. Vous aTiez malheureusement alors plus 
besoin de M. Tronchin que de moi. Si jamais vous 
crojez en avoir besoin encore, dai^^nez , Madame » 
ne prendre d'autre nuuson que la mienne. 
J*ai l*honncur d*étre, aTCc bien du respect» etc. 
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